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PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


_ PHILOSOPHIE DES SCIENCES. — Sur la nécessité de faire intervenir les trois 
dimensions de l’espace, pour que les directions successives des deux droites 
mobiles joignant le Soleil et une planète à la Terre déterminent, d'une 
manière simple, les variations relanves de grandeur de ces droites. Note de 
M. JS. Boussixese. 


1. J'ai montré récemment (‘) que, si l’on admet, pour une planète et 

_ pour la Terre, dans leurs mouvements relatifs autour du Soleil, deux 
_ orbites fermées et décrites périodiquement, avec périodes données T, T’, les 
deux droites D et à joignant respectivement le Soleil à la Terre et F Tevre 
_ à la planète ont dès lors leur rapport mutuel à chaque instant, et les varia- 
tions relatives de chacune d'elles d’un instant à l’autre, complètement déter- 
_  minés par la suite de leurs direchons dans l'espace, ou de leurs cosinus direc- 


teurs respectifs (A, B, C) et (x,B,y). Ma démonstration suppose toutefois | LE. 
. que le plus petit multiple commun »T — »T" des deux périodes T et T' ; 
, É- contient un assez grand nombre de fois la première T pour que les valeurs 


de D aux instants 


m = ; on DT) 2 2, 
| 1 


a fonction c continue et is D. 
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Mais elle suppose surtout, et j'aurais dû l’observer, que les trois corps ne 
restent pas dans un même plan fixe, ou que la planète se meut hors de 
lécliptique; car si un plan fixe, qu’on pourrait prendre pour celui des xy, 
contenait sans cesse les trois corps, l’on aurait y = 0, C —0; et il ne sub- 
sisterait, des trois équations (2) de la Note citée, que les deux distinctes 


(1) (AD — A;D;)+ (xd — 0) —0o, (BD —B,D,)+(6d—B,d,;)—o. 


Il faudrait donc se donner, par exemple, le rapport _ c’est-à-dire connaître 


les lois du mouvement de la Terre autour du Soleil, pour pouvoir déduire 
les rapports mutuels de à, à, et D, ou obtenir les lois du mouvement de la 
planète, aussi simplement que nous l’avons fait. 

Il. C’est, du reste, ce qu'on voit géométriquement, en appelant, par 
exemple, S le Soleil (fixe) et O, O, les deux positions de la Terre, c'est- 
à-dire de l'observateur, aux époques respectives 4, t + T où :1l voit la planète 
en un même point P de son orbite. Quand les deux plans SOP, SO, P où se 
font, en O et O,, les deux observations, sont distincts, leur intersection est 
une certaine droite, dont le point P commun avec le premier rayon vecteur 
géocentrique à — OP de la planète, de direction connue, doit être aussi le 
point d’aboutissement du second rayon vecteur à, = O, P, de direction éga- 
lement connue; ce qui rend solidaires les deux points O, O, et détermine 


le rapport a » c’est-à-dire La /orme du quadrilatère gauche SOO, P se 


(e) 
trouve ainsi ne définie par les directions des droites SO, 
OP, SO,, O,P, ou D, à, D,, à,. Mais lorsque, les deux plans SOB, S0;P 
se confondant, leur intersection disparait, on peut se donner à volonté les 
deux points O, O, sur leurs droites respectives SO, SO, prolongées indé- 
finiment; et la figure s'achève en tirant, dans les directions données du plan, 
les droites OP, O,P, qui s’y couperont toujours quelque part, en un 


point P. Le rapport & So? °U 5? est donc laissé arbitraire par cette con- 


struction, et les FRS respectives de D, à, D,, à, ne déterminent plus 
la forme de la figure. | 

La question parait donc devenir indéterminée, par la suppression de la 
coordonnée z, à peu près comme l’auraient été, dans le problème de l'orbite 
de Mars, les triangles qu'y considérait Képler, si la période T de cette pla- 
nète s'était trouvée ou multiple, ou moitié de l’année T', et que, par suite, 


5 avec une orbite terrestre sensiblement circulaire, l'angle des deux droitesô, 
7 2,, menées de la Terre à Mars aux deux époques # et + T, eût été infini- : 
” ment voisin soit de zéro, soit (exceptionnellement) de deux droits. de 
+ 


a re 
LÉ 


celles de O,; et soient toujours (x, y) les coordonnées de P, mais (+ Y) 
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ae au , £ { D +: 
IT. On ne remédie pas à l’indétermination du rapport Fe en considé- 


rant toutes les situations, CAC 0) Er OomO;tleTlohservateur 
terrestre, aux époques successives 4, 1+T, 1+92T, ..., 1+(m—1)T, 
t+mT, où la planète passe par le point P, jusqu’à l'instant où la Terre 
revient à sa première position O, et en essayant de faire entrer simultané- 
ment, dans les rapports à établir, tous les rayons correspondants D, D,, 
D,, ..., D,_,, et D,, ou D, de l'orbite terrestre, avec les rayons vecteurs 
géocentriques analogues à, d,, de, ..., mis Et Om OÙ À, de la planète. On 
introduira de la sorte, il est vrai, pour les joindre à (r), les équations ; 


| (AD; — AD) + (0, — ds) — 0, 
(BD, — B,D,) + (Bd — B202) — 0, 
(2) | 
Ana Durs An Det) (RS — m1 ma) — 0) 
(BD Br1Dm 1) + (Bm-20m—2 — Bm-10m-1) = 0; 


en même nombre que les nouvelles inconnues (D,, à), ..., (Dh; dm) 
et enfin, sans autre inconnue, les deux relations 


(A m1 Dit ne AD) QUE (ot 31 dn1 — ad) = 0; 
(BD; KT BD) + (Br de a” À Bô) ==,0; 


Mais ces dernières ne sont pas distinctes, car elles résultent évidemment de 
l'addition, membre à membre, des précédentes (1) et (2). Par conséquent, 
le nombre des équations homogènes dont on dispose est, comme précédem- 


She JS an : à : D 
ment, inférieur de deux unités à celui des inconnues, et le rapport D reste, 


de ce chef, indéterminée. | 

IV. Il n'en est plus de même quand, mettant en jeu {& périodicité du 
mouvement de la Terre et non plus seulement celle du mouvement de la pla- 
nète, on considère, outre la situation P de celle-ci et les positions corres- 
pondantes O, O,, O,, O,, ... de la Terre, aux époques £, {+ T,1+2T, 
t+3T, ..., la situation P’de la planète aux époques 4 + T', + T + T, 
1t+2T HET, +3T+T,... où la Terre se trouve revenue aux mêmes 
ares d | 

. Appelons (En) les coordonnées de O, (£,, n,) celles de O,, (E,, m2) 


. Comme on connait les neuf directions des Aro (D,6,9),. 
,9 Pr 2) NAGER 0,0,,0,à5, Pet P’, les Mlimaishhs de 


4 L 
a ts 


43 


AO, ra 
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ces droites sur l’axe des æ, savoir les neuf rapports 
(2 Dee 2) | Fe Ph x), Ce, seal +) 

FAURE RS HET PERRET T°: RER F0 TE 2 NT CI IVARS VITE SL 

TR En z—E æ'— Ë; És Œ—Ë, Z'—E 
sont données : ce qui constitue un système de zeu/f équations linéaires homo- 
gènes entre les dix coordonnées inconnues, ou, après remplacement 
de (ee n); fers ns ton 2) par (AD, BD), (A, DT DD (A, D;, B,D,), 
un système de sx équations analogues entre les sept inconnues (D, D,, D,), 


(æ, y) et (x',y'). Il en résulte, naturellement, les rapports mutuels de 


ré FD: 
ces sept inconnues et, en particulier, les valeurs de D’D- 
1 


On trouvera de même, successivement, les rapports analogues, également 


cherchés, nt ... 
2 L3 


La question présente donc la particularité d’une complication plus grande 
dans le cas du plan que dans celui de l’espace; et la raison en est que, la 
méthode simple y devenant illusoire, il ÿ à nécessité de recourir à des com- 
binaisons d'éléments plus nombreux. 

La nature réalise justement, à très peu près, le cas apparaissant ici 
comme compliqué (mais qui est, en lui-même, éminemment simple), 
puisque les principales orbites planétaires sont presque dans le plan de 
Pécliptique. Cela indique, non pas qu’elle aime la complication, mais, 
peut-être, que la question proposée a quelque chose d’artificiel et d’indirect. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le sucre total du sing. 
Note de MM. R. Lérine et Bouzup». 


Dans plusieurs Notes, particulièrement dans celle du 13 mai 1907, nous 
avons montré que, de deux échantillons du même sang, celui qui a séjourné 
quelques minutes à 58° (pour détruire le ferment glycolytique), et qui a été 
ensuite additionné d’invertine, puis laissé un quart d’heure ou une demi- 
heure à la température du laboratoire, ce dernier, disions-nous, possède un 
pouvoir réducteur bien supérieur à tre du premier échantillon. Nous 
avons expliqué ce fait, que nous avons observé dans des centaines d’expé- 
riences concordantes, par le dégagement de glycose aux dépens du sucre 
virtuel du sang. Le sucre dégagé par l’invertine dévie à droite et fermente 
avec la levure, et nos recherches faites, pendant toute celte année, ont con- 
firmé la justesse de notre interprétation. 

Dans d’autres Notes ane ei nous avons aussi insisté sur - le fait, 

| i de 2 ‘tes 


cs Ce 
s 
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connu depuis Pavy, que si l’on divise en deux portions un extrait de sang 
et qu’on chauffe l’une d’elles au-dessus de 100, en présence d’un acide, 
celle-ci possède un pouvoir réducteur supérieur à l’autre. Nous avions attri- 
bué cette augmentation du pouvoir réducteur à la déconjugaison de l’acide 
glycuronique, et cette explication paraissait d'autant plus vraisemblable 
qu'après la chauffe on observe que le pouvoir rotatoire est devenu nette- 
ment dextrogyre; mais cet acide est en trop faible proportion dans le sang 
pour que cette explication soit suffisante ("). Nous admettons donc aujour- 
d’hui que la majeure partie de l'augmentation du pouvoir réducteur observée 
après le chauffage, en présence d’un acide, est due aussi à la mise en liberté 
de glycose qui se trouvait à l’état de sucre virtuel. 

Mais qu'on emploie soit l’invertine, soit le chauffage en tube scellé, on 
n'obtient pas tout le sucre virtuel. On réussit beaucoup mieux si l’on à 
recours à l'acide fluorhydrique, ainsi que nous l'ont suggéré MM. Hugou- 
nenq et Morel, que nous remercions, à cet égard, de leur extrême obli- 
geance (?). Voici comment nous procédons : 


205 de sang sont reçus dans du sulfate de soude chaud. Le caillot est épuisé à plu- 
sieurs reprises avec de l’eau bouillante contenant du sulfate de soude, puis séparé par 
centrifugation. Dans le liquide, on dose ce qu'on a appelé jusqu’à ce jour le sucre du 
sang (A). Mais il reste le sucre virtuel contenu dans le caillot. On le délaye dans 
500% d’eau qu’on introduit dans une sorte de cornue en plomb composée d’unê cap- 
sule et d'un large couvercle s’emboîtant exactement; on ajoute 58 d’une solution 
d'acide fluorhydrique à 5o pour 100. On place la cornue dans un bain-marie pendant 
une vingtaine d'heures; puis on neutralise avec une solution de potasse caustique ; on 
concentre et l’on dose le sucre. 

Le sucre obtenu B, qui représente la totalité ou la presque totalité du sucre vir- 
tuel, ajouté à A donne le sucre total du sang. 


Dans le sang normal du chien, B atteint en général A, de sorte que le 
sucre total du sang s'élève, en général, à près de 25 pour 10008 de sang. 


(*) D'après M. Morel, et nous avons vérifié l'exactitude de son assertion, 100% de 
sang normal de chien, distillés avec les précautions convenables, ne suffisent pas pour 
donner la réaction du furfurol. L’acide glycuronique fournissant 15 pour 100 de ce 

corps, on voit que la proportion d'acide glycuronique contenue dans le sang normal 
est assez faible. 
(?) D’après eux, l’acide fluorhydrique respecte les hydrates de carbone (libérés par 
_ l’hydrolyse des matières protéiques) beaucoup mieux que ne font les acides sulfurique 
et chlorhydrique (Comptes rendus, «juin 1908, p. 1293). Nous avons confirmé l’exac- 
uit Aaron de ce fait imppttant, 
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Le sucre virtuel est augmenté après une forte ingestion ou injection intra- 
veineuse de sucre. Voici, comme exemple, l'expérience suivante : 


Chien ayant été antérieurement saigné : 


Sucre Sucre 
: de du 
l'extrait (A). caillot, ou sucre virtuel (B). 
Sans artérielle mL ru 0,90 0,01 


6 heures après l'infusion intra-veineuse de 18 de glycose par kilogramme : 


AUS ANTÉRIEUR 0,70 1,20 


Le chien n'étant pas sain, 0,51 est faible : On aurait un chiffre plus élevé 
si le chien avait été neuf. D'autre part il n’y a pas lieu de s'étonner du 
chiffre 0,70; car il est de règle, quelques heures après une infusion de glycose, 
que le sucre A diminue. Nous avons depuis longtemps constaté des faits de 
genre. ) 


CORRESPONDANCE. 


Le Coxseiz be L'Universiré be CauerinGe invite l’Académie à se faire 
représenter aux cérémonies par lesquelles il se propose de commémorer, les 
mardi 22, mercredi 23 et jeudi 24 juin 1909, le Centenaire de la naissance 
de Charles Darwin et le cinqüantième anniversaire de la publication de 

TAN DS : | 
. l’Origine des espèces. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, l’Ouvrage suivant : 


Leçons sur les fonctions définies par les équations différentielles du premier 
ordre, professées au Collège de France, par Prerre Bourroux, avec une 
Note de M. Pauz Paxeve. (Présenté par M. Paul Painlevé.) 


ASTRONOMIE. — La dispersion apparente de la lumière dans l° espace inter- 
stellaire et l'hypothèse de M. Lebedew. Note de M. J. SEAT présentée 
par M. UP 


rejetant ee de la RUE réelle dans Fu 
des phénomènes si intéressants découverts dar ver 
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dans les propriétés physiques de certaines étoiles variables. Il me semble 
que cette explication présente aussi des difficultés assez sérieuses. 

Et d’abord elle s'applique aux seules variables du type d'Algol. Or 
M. Tikhoff, par la méthode des vitesses radiales, a trouvé pour l'étoile 
double 8 Aurigæ, qui n’est pas variable du tout, une différence de phase 
tout à fait analogue entre les orbites rouge et bleue. Il est bien vrai que le 
résultat obtenu par M. Tikhoff est encore assez incertain; mais, si les 
recherches ultérieures le confirment, on devra chercher une autre hypothèse 
pour expliquer ce fait. 

Mais il y a une difficulté d’une autre nature. Bien que l'hypothèse de 
M. Lebedew soit uni peu vague, il semble bien hors de doute qu’elle met en 
jeu l'absorption sélective de la lumière dans atmosphère du satellite. Or, 
_ M. Pannekæk, dans sa Thèse sur Algol (!), a donné un argument très plau- 
sible pour démontrer qu’en calculant l'éclat d’Algol pendant l’éclipse, on 
peut négliger l’augmentation graduelle de l’absorption dans l’atmosphère 
du satellite, et qu'on peut considérer celui-ci comme. un disque obscur à 
contours nettement définis. Pour cela, il suffit d'admettre que l'absorption 
subie par un rayon lumineux en parcourant l’atmosphère est proportion- 
nelle à la densité de celle-ci au point où le rayon est à sa distance minimum 
du centre du satellite. 


La loi de décroissance de la densité de l’atmosphère terrestre avec la hauteur est 
encore très imparfaitement connue; en se contentant d’une première approximation, 
on peut mettre 


1 
— sh ha) 
ke 3°+ A (2x 


où p, et p, sont les densités en deux altitudes, k, et ,, exprimées en kilomètres. 
Si la pesanteur sur le satellite d’Algol est g fois plus grande que sur la Terre, on 
aura pour ce Corps M. pu 
_— LA 
Be Ba. 


Mettons 1: alors = sera égal à 0,001 pour h;—h,;—55k", Donc, si 99,5 

2 
pour 100 d’un certain rayon lumineux est transmis, 0,995!°% ou 1 pour 100 seule- 
ment sera transmis d’un rayon qui passe à 55km plus proche du centre. Comme g est 


probablement plus grand que l’unité, il s’ensuit que dans l'atmosphère du satellite la 


r ANT. DA ESS Untersuchungen über den Lichtwechsel Algols, Leiden, 1902, 


ÿ pee, 
1% DRE nn es” (Leipzig et Becka, 1907); p: 336 et 352-353. 


7” a 
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transition de Pabsorption ER Le totale à la transparence presque totale s'effectue 


entre des limites si étroites qu’en pratique on peut considérer l'étoile éclipsante comme 
un disque à bords nettement définis. Les dimensions de ce disque seront un peu diffé- 
rentes pour les diverses régions spectrales de la lumière, mais ces différences sont 
négligeables comparées au diamètre du satellite. Supposons en effet que, d’un rayon 
donné, 10 pour 100 de la lumière rouge et 4o pour 100 de la fumière violette soient 
absorbés (ce qui est à peu près le cas pour un rayon traversant l'atmosphère terrestre 
en direction verticale). Alors l’absorption atteindra la valeur de 99 pour r00, à 30okm 
plus proche du centre pour la lumière rouge et à 15K* pour la lumière violette. 


Finalement je me permets d'observer que M. Schwarzschild, dans son 
Mémoire cité par M. Lebedew, ne dit pas qu’on puisse attribuer la diffé- 
rence en variation lumineuse de 1 Aquilæ dans les différentes régions spec- 
trales à l'absorption sélective de l’atmosphère du satellite, mais à celle de 
l’astre principal lui-même. Il déclare même expressément (') que l’on ne 
saurait raisonnablement expliquer la variation lumineuse de cette étoile par 
une éclipse. 


ASTRONOMIE. — Nouvelle étoile variable à très courte période decouverte 
à l'Observatoire de Paris. Note de M. Jures BaizLauo, présentée par 


M. B. Baillaud. 


Dans le cours d’une recherche sur la répartition des étoiles dans certaines 
régions de la Carte du Ciel, j'ai trouvé sur un cliché pris par P. et 
Pr: Henry en 1900 une nouvelle étoile variable présentant, comme celles 
découvertes l’an dernier, une variation lumineuse assez rapide pour que le 
passage du minimum au maximum paraisse s'effectuer complètement en 
une demi-heure pendant la durée de l’une des trois poses du cliché. 

Cette étoile, d’après la réduction du cliché lui-même, a pour coordonnées 
moyennes en 1900,0 


A AR SOS ge D + 23°43'59",7. 


: Élle se trouve sur le ee ayant pour centre Æ = 14? Lie D + ‘als, 
mais elle manque sur la Carte héliogravée correspondante, quoique des 
étoiles bien plus faibles y soient visibles. La déformation apparente causée 


ar sa variation d'éclat l’a probablement fait prendre pour une fausse image 
P P P P AUS EME 


ere 
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qu’on a dû enlever à la retouche de l’agrandissement. En fraction d'inter- 
valles du réseau et avec la chiffraison du réseau employé sur cette Carte, ses 
coordonnées rectangulaires sur l’agrandissement auraient dù être 


A=18%,09, : B—46,1". 


Grâce à l’aide empressée de MM. A. Boinot, L. Maneng, G. Tsatsopou- 
los, que je suis heureux de remercier, j'ai pu, entre le 24 juin et le 10 juillet, 
réunir une trentaine de photographies qui ont vérifié la variabilité de cet 
astre et donnent quelques indications sur sa courbe de lumière. 

Son éclat maximum paraît être la moyenne de celui des deux étoiles a, 
b, ayant sur la Carte héliogravée les coordonnées 


À 20,75 19,47 
$ | B!46/29 FE 


et son éclat minimum la moyenne de celui des deux étoiles 


d À 18,03 ; 18,87 
B 48,30 46,90 


un peu plus près de celui de e. Ces éclats maximum et minimum peuvent 
être qualifiés 12,8 et 14,3. 
Le passage dÿ minimum au maximum demande environ 0i,070 = 1"/41", 
Celui du maximum au minimum, bien plus long, est encore de durée 
incertaine. Les observations peuvent en effet se représenter presque aussi 
bien en admettant une période de oi, 4942 —11"51"43" qu'une période de 
0!,3205 = 7" 54"26, les deux tiers de la première. La première est environ 
la moitié de 24 heures, la deuxième le tiers. Or toutes les observations ont 
été faites à peu près aux mêmes heures, c’est-à-dire après un nombre de 
périodes qui est un multiple de trois fois la période la plus courte ou un 
multiple de deux fois la période la plus longue; l’origine de la période à 
laquelle l'une d'elles appartient se produit donc dans les deux cas à la même 
heure. Pour trancher la question, il aurait fallu pouvoir prolonger assez long- 
temps les observations pour que l'avance de 15 minutes par jour que gagne 
l’origine de la période finisse par atteindre 8 heures, une période complète 
dans un cas, et seulement deux tiers de période dans l’autre. Malheureuse- 
ment l'étoile est très basse sur l’horizon et un cliché pris le 22 juillet a été 
_ inutilisable. 
À ne rérig iles HUE faites le 29 "1e AN un maximum à 


nestre. e CXLVII, N° 4.) 31 
"A 
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On aurait done comme éléments provisoires ( maximum), dans l’hypo- 
thèse d’une période de 554", 


2418122,4823 + 0,3299 E 
c’est-à-dire 


1908, 29 juin......... M, /  34mh8t-{pth4ma6t)E; 
et, dans l'hypothèse d’une période de 11"52", 


2 418 122, 4823 + 0,4942 E 
c’est-à-dire 


1908 POHUuIR. Ter 11034m08s + (r1851m 435) E. 


L'étoile est du type à Céphée; la période d’éclat croissant, d’une durée 
de oi,070 (1"41"), est beaucoup plus courte que celle d’° éclat décroissant, 
qui serait soit de 6" 13", soit de ro" 10", 

Il paraît se Pate un arrêt dans la diminution d’éclat, peut-être un 
maximum secondaire, 1"40% après le maximum principal. 


GÉOMÉTRIE. — Une sextique gauche circulaire. . 
Note de M. Sruvvarrr. 


Après avoir étudié les variétés algébriques annulant une matrice dont les 
éléments sont des fonctions entières de 7 coordonnées ponctuelles ordi- 
paires, ou de plusieurs séries de variables pareilles (!), 1l conviendra peut- 
être d'examiner la mème question quand les variables sont des coordonnées 

 pentasphériques, ou des coordonnées de droites, ou généralement des quan- 
tités vérifiant une relation identique. 


Nous désirons appeler ici l'attention sur une figure assez simple qu’ on 


rencontre quand on s'engage dans cette voie. Pour l'exposé sommaire actuel, 
il est superflu de parler de coordonnées pentasphériques : : la représentation 
en faprgonnees cartésiennes rectangulaires suffit. 


() Dans un Volume intitulé : Cinq études de Géométrie analytique (Gan | 
Gœthem, 1908), nous avons essayé de rédiger un exposé d’ensemble de ces th 
on y trouvera diverse SL notamment en ce qui concerne l'espa 


Sd té té 


CL. 
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Les six équations” 
S= ae? + + 2) + b;x + Ci y + d;z +fi= 0 G=13,9,4;570) 


représentent six sphères supposécs indépendantes. Les deux relations 


représentent une courbe gauche Y, du sixième ordre, ayant six points sur le 
cercle imaginaire de l'infini. 

Cette courbe y, est le lieu des points dont les puissances par rapport à 
deux groupes de trois sphères sont, à des facteurs constants près, pro- 
portionnelles entre elles. Elle est Fr sur un réseau de surfaces cy- 


clides représentées par l'équation Ÿ 
œ , M à à 
Le , S, Ss Ss |—0, 
MN | RARE a 
= où À,, À, À, sont des paramètres arbitraires. Deux de ces surfaces, caracté- 
risées par les paramètres À,, À,, À, eLI4,, (M, LL, Se coupent encore suivant 
le cercle 
À Pa Si S 
rs | 2 Ur Sa S5|—0, 
Er À Hs Ss S6 
et ce cercle coupe la courbe y, en quatre points. On a ainsi, sur y,, une 
* double infinité de quadruples cycliques: 
; Au réseau de cyclides circonscrites à y, appartient le faisceau de surfaces 
Ps cubiques circulaires représenté par l'équation ù 


a+ha, atha; a;+ha; 
: . # Si S. ds ea 6 À 
. S, Se Sa 


Mérent de ce faisceau se compose de la Enr Y:, du cercle de l'infini et 


d ‘4 une droi LL quadrisécante de Yo. annulant la matrice 
V : | 2 UE Pris [ 

gmiane vise fé ré S, 1S VAL TETE 
Re Ss 5 V4 | à c | 


bre are | 
4 jai St HUE 
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4 
Les trois relations suivantes, où # est un paramètre arbitraire, - e 
Sr Sanss À | ; R 
CPR PTE É 
représentent une infinité simple de couples de points de y4. 
Un quadruple cyclique et un couple de points de y, sont toujours sur une 
même sphère représentée par 
M À À 0 
PAPA CEA 
Se Se di ES 
LS St 
Réciproquement, toute sphère ou tout plan mené par un couple coupe en- 
core y, suivant un quadruple cyclique. 
Les plans des quadruples cycliques enveloppent une surface cubique 
réglée R, circonscrite à y, qui est aussi le lieu des cordes de couples : on 
trouve, pour l'équation de cette surface, 
S S, & «à ; 
S> S5s A 43 | ; 
Ss Se 3 | 
S, S, & a, Se 
Ss Ss à 
Ss Se 3 
La surface R, a pour droite double la quadrisécante q de y, ; elle possède 
encore, outre ses génératrices rectilignes, une droite simple d rencontrant y, 
en His points D, et D, ; ces deux points forment, avec tout couple de Ye un 
quadrilatère inscriptible dans un cercle. 
Parmi les cas particuliers de la courbe y,, on peut citer : r° le lieu du | 
point dont les distances à trois points donnés sont entre elles comme ses ; 
distances à trois autres points ; 2° la transformée par rayons vecteurs réci- l 


proques d’une cubique gauche. 
La transformée par rayons vecteurs réciproques de la courbe 4, quand 
le centre d’inversion se trouve sur la courbe même, est une courbe gauche 
du cinquième ordre annulant une matrice de six éléments : les éléments 


a une ligne sont les te. membres des D de trois RU ceux dé 
Le 


#” 


la cubique Si fus part e et la Se Fan 


EL L 
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HISTOIRE DES SCIENCES. — Sur le nom de Fleurieu dans la Géographue. 
Note de M. pe FLeurteu, présentée par M. Bouquet de la Grye. 


s Le citoyen Charles-Pierre Claret de Fleurieu eut l'honneur d’être nommé, 
le 26 frimaire an IV, membre de l’Institut national, Section de Géo- 
graphie et de Navigation. 


Il n’était pas un inconnu pour la docte Assemblée qui l’accueillait dans son sein; 
dès 1765, l’Académie s’était intéressée à un projet d'horloge marine présenté par le 
jeune Fleurieu, et lorsque, encore simple enseigne, il dirigea, pour l’essai des montres 
de Berthoud, la campagne de l’/sis, qui devait donner de si brillants résultats, il était 

- accompagné par le savant abbé Pingré, Ce fut sa première collaboration avec un 
membre de l’Institut. 

En 1790, le chevalier de Fleurieu présentait à l’Académie des Sciences son Ouvrage : 
Les découvertes des Français dans le sud-est de la Nouvelle-Guinée, et obtenait 
que l'Angleterre remplaçât dans les Salomon les noms anglais par ceux donnés pri- 
mitivement par Surville et Bougainville. 

Directeur des Ports et Arsenaux, il réorganise notre flotte et fait tous les plans 
de la guerre d'Amérique; il ne quitte ce poste que pour devenir ministre de la 
Marine (1790), puis pour être chargé de l'éducation du jeune dauphin, ce qui lui 
valut pendant la Terreur un emprisonnement de 14 mois. 

Le voyage de Marchand, qu'il publiait en 1798, contenait, sur la division hydro- 
graphique du globe, des observations dont l’Académie des Sciences proclama la jus- 
esse et qu’elle approuva pleinement, émettant l’idée que la Géographie doit être 
claire, intelligente, facile, logique et honnête. 

Si l’Institut avait été suivi entièrement par les autres grandes nations, le globe ter- 
restre serait divisé en grades; il n’y aurait plus de nôms anormaux et, sans doute, on 
serait arrivé à ce qui nous paraît presque une utopie, à l’unité géographique, si dés. 
rable, 

C’est une gluire de la France de l’avoir tenté. 

En qualité de directeur des Ports et Arsenaux, de ministre, de président de la 
Section de la Marine du Conseil d’État, M. de Fleurieu eut à rédiger les instructions 
nautiques remises à La Pérouse (1785), d'Entrecasteaux (1791) et Baudin (1800). 


Initiateur des voyages de découvertes de son époque, il n’est pas éton- 
& nant que son nom ait été souvent donné à plusieurs points du globe. 

Ce nom semble à l'heure actuelle presque oublié des cartographes. Il suf- 
irait sans doute que l’Institut, bon gardien de la mémoire de ses membres 
et du patrimoine national, s’intéressät à la question pour que le nom de 
Fleurieu reprenne sur la mappemonde la place à laquelle il a droit. 

ds Le Le RSEtTE nue sur hi côte esl de rase derrière l'ile Schou- 
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Faure et Bailly de l'éxpédition Baudin. Tasman (1642), Furneaux (1973), 
Flinders (1598) avaient passé trop loin pour l’apercevoir. Cook, Marion, 
Bligh, Hunter et Cox s'étaient toujours tenus plus au Sud. 

Le grand golfe, inscrit sur les Cartes anglaises sous le nom de Fleurieu ou 
Oyster Bay, sur les Cartes australiennes seulement sous ce dernier nom, ne 
peut être confondu avec la baie des Huîtres, découverte snr la côte inté- 
rieure de l’île Maria par le capitaine Cox, en 1789. 

La véritable Oyster Bay porte du reste toujours ce nom que lui ont 
reconnu tous les navigateurs, que lui donnent toutes les Cartes, etil paraît 
étonnant de voir deux baies des Huîtres à quelques milles de distance, 
quand il n’en a jamais été découvert qu'une, impossible à confondre avec la 
baie Fleurieu. 

La rivière Fleurieu, située aussi en Tasmanie, a été baptisée par Peron, 
naturaliste de expédition Baudin, le 15 janvier 1802. Elle est située au fond 
du port des Cygnes qu'avait visité, le 13 février 1793, M. de Welle, envoyé 
par le vice-amiral d'Entrecasteaux. 

On ne peut guère attribuer qu'à lignorance de l’un des premiers colons 
le nom d’Agnès Rivulet qu’elle porte aujourd’hui. 

Les Re donnent aussi le nom de Fleurieu à une île, située au nord 
de la Tasmanie et appelée par les Anglais tantôt Hunter ou West Hunter, 
et Barren par les Australiens. 

Découverte par Flinders en 1798, dans l’archipel appelé par lui Hunter, 
l’île en question ne porte aucun nom ni sur ses Cartes, ni dans le Livre qu'il 
publiait à Londres en 1801. Il yest même dit: « Je considère comme une ile 
le long morceau de terre qui se trouve entre l’île Albatrosse et celle des 
Trois Mandrains », mais ce n’est pas une certitude, et il ajoute plus loin 
« sur la côte est de cette terre (que je suppose une île) ». 

Quand Flinders, dans l'Ouvrage paru en 1814, voulut lui donner lé nom 
de Barren, les po l'avaient déjà reconnue et baptisée. 

Flinders découvrit le 23 mars 1802, au sud de l'Australie, contre l’île des 
Kangourous, une presqu’ile que termine le cap Jervis. Il ne lui donna 
aucun nom. 


Baptisée par Baudin, le 9 ou 10 avril de la même année, elle ne porte le 


nom de Fleurieu que sur les Cartes françaises. 

Le cap Fleurieu a été découvert par La Pérouse sur la côte nord-ouest 
de l'Amérique du Nord, le ro août 1786. C’est l'extrémité d’une île fort 
élevée, qui forme l'entrée est du canal d’ HEFISER en face du cap Hector 
(St. James de Dixon, 1787). | QUE CASE RE TOOCE 17 

La Carte du navigateur français POPRE RME un groupe d'iles Fleurieu 


LE # 


Pa ALL 
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derrière l’archipel de la Reine Charlotte; ce seraient celles désignées à pré- 
sent sous le nom de Price, Aristozable, Estevan, Banks, etc. Il y a aussi un 
mont Fleurieu. Mais, malgré des droits incontestables, les noms français 
sont rares sur la Carte nord-ouest de l'Amérique du Nord. 

_ Ne serait-il pas de toute justice de demander leurs inscriptions sur les 
Cartes? | 

Le tournant de Fleurieu, un vaste espace du grand Océan où les eaux 

sont toujours calmes et la mer sans courant, se trouve dans l’ouest-sud- 
ouest de San Francisco, par 32°25° de latitude Nord et es 23" de 
perte Ouest de Paris. 


ÉLECTRICITÉ. — Du mode différent dont se comportent, comme détecteurs 
d'oscillations électriques, les contacts imparfaits à vartation de résistance et 
les contacts thermo-électriques. Note de M. C. Tissor. 


Dans une récente Communication ('}), nous avons signalé toute une classe 
de détecteurs d’oscillations électriques que l’on peut réaliser par le contact 
de corps de pouvoirs thermo-électriques différents. 
À Comme cette Communication a été l’objet de certaines remarques, nous 

craignons que la sécheresse de notre courte Notice ait pu laisser subsister 
quelque doute sur son interprétation. ; 

Peut-être n’avons-nous pas suffisamment insisté sur le fait que les phé- 
nomènes que nous avons indiqués ne sont nullement des phénomènes de 
contacts imparfaits. 

Ils en diffèrent, tout d'abord, par le point essentiel qu’ils prennent nais- 
sance dans un circuit qui ne contient pas de pile, c'est-à-dire de force électro- 
motrice auxiliaire. | 

Si l’on intercale dans nne antenne réceptrice l’un des contacts que nous 
avons précédemment indiqués, ce contact étant d’ailleurs employé seul et 
sans pile, et que l’on dispose en dérivation sur le contact un galvanomètre, 


- on observe que le galvanomètre dévie tant que l'antenne est le siège d’os- 


cillations électriques. 
en il lya donc production d’une force électromotrice et non d’une simple va- 
on de résistance dans le contact sous l’effet des oscillations. 
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L'expérience plus complète que nous avons citée à la fin de notre précé- 
dente Note ne laisse subsister aucun doute à ce sujet et cadre de la manière 
la plus nette avec l'interprétation que nous avons donnée du rôle joué dans 
le phénomène par les effets thermo-électriques. 

Nos détecteurs thermo-électriques diffèrent aussi des contacts imparfaits 
à variation de résistance par le fait qu’ils sont sensibles, non pas à l'ampli- 
tude du potentiel comme le sont la plupart des auto-décohérents, mais à 
l'énergie moyenne. 

C’est ce dont nous nous sommes assuré par le procédé très simple ( que 
nous avons déjà eu l’occasion de signaler à diverses reprises) qui consiste à 
comparer les effets exercés sur le détecteur aux elfets exercés sur un bolo- 
mètie intercalé dans l’antenne et qui donne la mesure de l’intensité efficace 
des oscillations dans cette antenne. | 

On peut noter en passant que le procédé fournit un criterium, sinon plus 
commode, du moins autrement sûr que la plupart de ceux qui ont été ima- 
ginés par divers experimentateurs pour comparer la sensibilité de détec- 
teurs différents, puisqu'il donne la valeur même de l’énergie mise en jeu 
dans le système récepteur. | 

Si l’on fait l'expérience avec l’un des détecteurs thermo-électriques que 
nous avons Cités, on constate que les déviations du galvanomètre en dériva- 
ton sur le contact (toujours employé sans pile) sont exactement propor- 
tionnelles aux déviations du galvanomètre du bolomètre. Rien de pareil ne 
se produit avec les auto-decohérents à variation de résistance. 

Une autre différence enfin, capitale, elle aussi, pour le mode de mon- 
tage, résulte de ce que les détecteurs thermo-électriques sont susceptibles 
d’être utilisés, selon la valeur élevée ou basse de leur résistance, soitcomme 
détecteurs de différence de potentiel, soit comme détecteur, d’intensité, et 
doivent par suite être métho tiquement placés, soit à un ventre de tension, 
soit à un ventre de courant, dans le système récepteur accordé. | 

Les contacts imparfaits auto-décohérents ne présentent pas, en général, 
cette élasticité. 

Ce n’est pas fortuitement que nous avons employé des contacts où figure 
du tellure. La raison en est que le tellure occupe l’une des extrémités de la 
chaine thermo-électrique. Son emploi ne paraît pas d’ailleurs plus avanta- 
geux, en l'espèce, que celui de la chalcosine (sulfure de cuivre naturel) ou 
du sulfure de cuivre fondu, qui sont comme lui fortement électro-posilifs, 
et dont les propriétés rhééms -électriques ont 8 mises autrefois en lumière 
par Edmond Becquerel. 


[ 
dl 
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, Tout récemment encore, nous avons pu constater en effet qu’un contact 

. platinoïde-chalcopyrite ou alliage de Becquerel-chalcosine permettait de re- 
© cevoir admirablement à Brest les signaux de la tour Eiffel. (Et pour se 
E rendre compte de la raison qui a dicté dans le second cas le choix de l’alliage 
connu 10Bi + 5 Sb, il suffit de se reporter à l'échelle des pouvoirs thermo- 
électriques.) 

F- Si nous avions connu l’usage que M. Branly a fait des contacts à tellure, 
fait que nous ne savons pas avoir été publié, nous l’aurions signalé d’au- 
tant plus volontiers qu'il vient apporter une nouvelle confirmation à notre 

‘à thèse. À 

| Il nous paraîtrait intéressant, notamment, de voir comment se compor- 

È tent les détecteurs er à pointes de ins quand on supprime la force 

à électromotrice de -!. de volt qui leur est appliquée. 

« _ Sice sont des coitaits imparfaits à variation de résistance, ainsi que 

d semble lestimer M. Branly, cette suppression doit entrainer l’indifférence 

Ê _ complète du détecteur. 

e Il en sera autrement s'ils rentrent dans la classe des détecteurs thermo- 

L électriques et, en pareil cas, l'addition d’une force électromotrice auxiliaire 

j deviendrait inutile, sinon nuisible. 

Pour revenir aux détecteurs thermo-électriques, nous ferons observer 
qu'ils partagent avec le bolomètre la propriété que possédent les détecteurs 
thermiques d'être sensibles à l'effet total, ce qui les rend particulièrement 
aptes soit à assurer des effets sélectifs, soil à se prêter aux applications de 
téléphonie sans fil. 


SPECTROSCOPIE. — Sur le spectre ultra-violet du silicium. Note 
de MM. A. pe Guamonr et C. be WaArTevile, présentée par 


M. G. Lippmann. 


Les résultats que nous avons obtenus, indépendamment l’un de l’autre, 

en étudiant le spectre de l’étincelle oscillante du silicium, et celui de la 

_ flamme de ce métalloïde, sont si voisins, qu'il nous semble opportun de les 
faire connaître simultanément. 

€ L'un de nous ('} a déjà indiqué, en les comparant à celles des spectres 

stellaires, les raies du silicium qui, émises dans la partie la moins réfrangible, 
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et en particulier dans la région visible à l'œil, persistent dans l’éuincelle 
lorsqu'elle devient oscillante. Il a également obtenu, en se servant d’un 
prisme de quartz, un spectre ultra-violet du silicium, comprenant des raies 
et des bandes, produit par l’étincelle oscillante éclatant entre des fragments 
de silicium (octaèdres où paillettes), avec des condensations qu'il a fait 
varier entre 0,004 eto,o17 microfarad, et des self-imductions allant de 0,0006 
à 0,03 henry; une coupure était ménagée dans le circuit de décharge. Les 
expériences répétées dans un tube à fenêtre de quartz, parcouru par un cou- 
rant d'hydrogène sec, à la pression ordinaire, donnent les mêmes lignes et 
bandes; on a de plus, dans ce dernier cas, l'avantage de ne pas avoir à tenir 
compte du spectre des éléments de l'air, et l’on s’assure ainsi que le spectre 
de bandes du silicium n’est pas dù à un composé oxygéné de celui-ci. 

On obtient une flamme contenant du silicium en faisant brüler du gaz 
d'éclairage mélangé à de l’air sec qui a simplement passé près de la surface 
de chlorure de silicium contenu dans un flacon à deux tubulures. Au bout 
de 4 à 6 heures de pose, cette flamme, qui a une teinte rose violacée, donne, 
à l’aide d’un spectrographe en quartz, un spectre très marqué qui renferme 
des raies et des bandes, et qui est émis exclusivement par le cône intérieur 
de la flamme, celui qui est au voisinage immédiat du cône bleu. 

Les Tableaux suivants contiennent les éléments du spectre du silicium que 


nous avons observés : 
I. Raiss. 


Longueurs d'ondes mesurées dans le spectre de l’étincelle. 
£ ï sp 


Intensités. 
2 —— 

Longueurs Étincelle 

d'ondes, oscillante. Flamme. 
ra or... 1 FE ATEN PANNES UE y 

20870. A tAL HAT ON AE" MAR EE s 8 

DONS Oise ce eiiete serre se Re à 8 

DATA TON Li SAR SRE OE. 8 Traces? 
HAT nr sr een Ab nes x PR Ra 9 1 
SAIS Tr EE dE Eu de ee « frs 8 Traces 
29100: nés 0e SE CAR Te 7 ce 1 

PEL Ne es eu ds 6 

24939,0% 2110 TES lits deb AR O 4 
a439 BE de LUE PANIER ET QE i 

ab burcr-vetées Éric 5 

a4ba 5: sésiturn bi AT RE LEE k 8 15 
2506,8, 2 ne fa TE NT RE RER 
DOS I TUE, 08 à 8e OR Te OT TE 


.» s - £ 4 £ 
RÔLO Os re ET NU TS Te Dr) 
à | 


* A 


è " 
s AE ER DE x ” L 
« 4; _ SÉANCE DU 27 JUILLET 1908. 2/1 : 
we L - < ff | 
à AO TT RTC AIRES tin | Intensités, 
ra 4 : : EE 
… d Longueurs : ; Étincelle 
FÉ 4 s f d'ondes. _ oscillante, Flimme. 
+. ‘#1 f SIDE TIMES 0 Li hope attire 9 + 1 
où Î Reader! 10 15 
J : CH SC PRO RRRREREE ee ; 10 
£ L'inrire Se ANERSie CNRS, œ 4 
LES RE Pre 2 
n. ut Rés CREME SES ER TEE ; 6 
#1 LEUR LEO PS PAR RREETETS 12 15 
+ 21087,8...: FLERÉR RS POP TOME 7 


IT. Banpes. ja 


(Longueurs d'ondes mesurées dans le spectre de la flamme.) 


Flamme. 
rs o Longueurs Étincelle 
3 JR d'ondes. Fréquences. Intensités.  oscillante, 
_ Traces de bandes extrêmement faibles ... - » » » » 
a. Bande très faible partant à peu près dé. 2216 45126 6,35 . 
b. Tête de bande dégradée vers le rouge.. 2237 44702 0,50 0,25 
nee » + V7 RS 2257 44307 1 
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Si l’on considère les nombres exprimant les fréquences, ou inverses des 
longueurs d'ondes, inscrits dans la quatrième colonne du Tableau ci-dessus, 
on peut remarquer que quelques-uns de ces chiffres présentent entre eux 
des différences qui paraissent systématiques et le seraient peut-être encore 
davantage si certaines têtes de bandes n'étaient pas très mal définies, et si 
la précision de nos mesures de longueurs d'ondes n'était pas limitée à une 
ou deux unités de l’ordre du cinquième chiffre. On trouve 


l'—p —1571, p—7y—=2 x 1568, 
O—S —II9QI, $ —U—1179, u — x —1180, 


d—g'—1244, g'—k—1234, ken =x219; n — q —1208, q—t—=1198. 


Les bandes [7 ,p et y], [o,s,u et æ|, [d,g',k,n,q et t] appartiennent 
donc peut-être à trois séries différentes, 


PHYSIQUE. — Remarque sur la susceptibilité magnétique des solutions. 
. Note de M. P. Pascaz, présentée par M. D. Gernez. 


En étudiant la susceptibilité magnétique des dérivés des métaux ferro- 
magnétiques, Wiedemann (!) a montré que, lorsque le métal faisait partie 
de l'anion, les propriétés magnétiques différaient complètement des pro- 
priétés propres aux sels ordinaires. Il a montré de plus qu'on pouvait suivre 
l'hydrolyse d’une solution ferrique par la diminution de son parama- 
gnélisme. 

Sans vouloir reprendre tout ce travail, j'ai mesuré, par la méthode du 
tube en U, la susceptibilité magnétique de solutions salines, dans le but de 
chercher une relation entre les pr ROSES magnétiques et chimiques de ces 
solutions. 

En me bornant alors aux cas étudiés, je peux formuler la règle suivante : 


Toutes les fois que dans une dissolution aqueuse l'ion-métal d'un sel passe 
avec sa valence dans un ion complexe ou dans un composé colloïdal, on con- 
state une diminution des propriétés magnétiques ou diamagnétiques surajoutées 
au diamagnénisme de l’eau par l'ion-métal simple. Il peut même y avoir inver- 
sion du rôle magnétique du métal sur la solution. Ces phénomènes se retrouvent 
encore quand le métal passe d'un ion complexe dans un autre plus complexe. rit 

ù a 7, 


(*) Wairpemanx, Pogg. Ann., t. CXXŸ, p.ret 199 
| Ji FOR 
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Si cette règle est susceptible de généralisation, elle fera du champ magné- 
He, tique un moyen délicat de caractériser un groupement complexe, de même 
_ que la rotation du plan de polarisation caractérise un carbone asymétrique. 
- On pourra même grouper des composés de même type par ordre de com- 
plexité et donner une définition numérique de cette complexité. 

Tous les cas examinés par Wiedemann rentrent dans la règle précédente; 
j'y ajoute les résultats suivants, qui donnent à 22° la susceptibilité des 
solutions, celle de l’eau étant prise égale à 7,5.10 7, celle du vide étant 


D 0 nulle. (*}. 


Pau — Voir une Note précédente (Comptes rendus, 1. CXLVII, 6 juil- 
4 let 1908). 

Te Sels ferreux. — doués à 28,01 de fer au litre. 

d 


Fe?(CAz)!?K5:— 7,6.107: Fe?(PO3)'2Nat: — 3,56.1077; 
Fe(C?O*)SNañ: —3,14.1077; Fe?(P207T}SNaï: — 2,95.10-7; 


* 
4 SO*Fe : — 1,28.10—7. 
l Dans ces solutions, le magnétisme décroît quand l’anion devient de plus en plus 
L complexe. L’exception apparente du chlorure ferrique, un peu moins magnétique que 
. le ferrioxalate et le FU AMANR opoate, s'explique complètement ny par 
: l’hydrolyse de la solution. 
D, Sels de cobalt. — Solutions à 58,9 de Co au litre. 
Co Cl, CoCPE + » AzH® et P?207Co° dissous dans P2OTNat: — 15,95.10 7. 
Co CP, bleui par » HCI (chlorhydrate de chlorure) : —2,95.10-7. 
Si enfin on passe au chlorure lutéo-cobaltique, on a : —5,5.10 7. Ici le cobalt est 
masqué, son influence magnétique a disparu. 
Sels de chrome. — Solutions à 54,2 de Cr au litre. 
E . Alun violet :—1,1.1077; alun vert complexe : —1,25.10 7; CrO': — 5,5.1077. us 
Sels de cuivre. — À 105,9 de Cu, ici paramagnétique.. 
À SO*Cu :—4,7.10-7. En rendant la solution progressivement complexe par la gly- 
cérine, on a : —5,87.10-7; par l'ammoniaque :—6,16.10 7, 


Sels de mercure. — À 19% de mercure diamagnétique. 


} ss et Hg(CAz} :—5,5.107; HgCP, 2 K CI non complexe : — 7,5.107; 
Hgl:K?, jodoméreurale complexe : — 5,65.1077. 


Après son entrée dans un groupement complexe, le mercure diamagné- 
__ Lique est devenu paramagnétique. 
J’ajouterai d’ailleurs que ces résultats très concordants ne sont pas seu- 
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sur les dérivés organiques, j'ai été amené à mesurer la vitesse d'oxydation 
de ces sels. Pour cela, dans un appareil de configuration constante, j'injec- 
tais un violent courant d’air pur dans une solution ferreuse à o°, comme 
l'air injecté. Le débit de Pair étant de 1!,5 par minute, la solution conte- 
nant toujours 19,9 de fer au litre, la écdotibe de fer oxydé au bout du temps | 
est pour les divers sels étudiés : | 


t—= 3 min, 6. 9. 12. 15. 18. 


Ferropyrophosphate...... 0,406 0,684 0,850 0,979 0,987 1,00 
Férroxalate et etre » 0,40 » 0,650 » 0,76 
Ferrométaphosphate.,,,..  » » » __ 0,081 » 0,106 


Les vitesses d’oxydation des sels complexes ferreux se classent done exac- 
tement en sens inverse des susceptibilités magnétiques, c’est-à-dire de leur 
complexité. | 

Bien plus, on peut suivre la diminution parallèle de la vitesse d’oxydation 
et du magnétisme des solutions, quand on ajoute un peu de soude à la solu- | 
tion de ferro-pyrophosphate, qui donne alors un composé complexe verdâtre. 

Je poursuis cette étude magnéto-chimique, principalement sur les sels 
organiques et les amalgames. 


CHIMIE MINÉRALE. — Gaz occlus dans un acier au nickel spécial. Note (1) 
de M. G. Bezoc, présentée par M. H. Le Chatelier. 


J'ai été amené à faire une recherche systématique sur la proportion et la 
nature des gaz occlus dans un acier au nickel spécial provenant des aciéries 
d’Imphy et contenant environ 45 pour 100 de nickel et 0,15 de carbone. 

* L'alliage m'avait été livré sous forme de fils obtenus par le procédé ordi- 
naire et sous forme de copeaux Proyenant d’un lingot de la même coulée, 

Le mode opératoire a été celui que j'ai utilisé pour mes essais antérieurs 
sur la-même question (?). 

Comme pour l'acier doux ordinaire que j'ai étudié antérieurement, les gaz 
occlus sont composés d’acide carbonique, d'oxyde de carbone, d'hydrogène 
et d'azote. L’acide carbonique se dégage complètement au-dessous de 520° 
et l'azote ne commence à se dégager qu'au-dessus de cette température. La 
proportion de ce dernier reste toujours assez faible. font 


ci ) Présentée dans la séance du 20 juillet 1908, JOE PHMDTEN EE ” 
(?) Bull. Soc. d’ ÉnCRULESENENS pour. l’Industri É nationale, avril 1 908 


LA \ 
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- Le point intéressant est la comparaison entre les fils et les copeaux. 
Avec la tournure, on obtient un volume total de gaz égal à trois fois et demie le 


volume de l’alliage, une courbe en C 7) sensiblement parallèle à l'axe des tempé- 


ratures, une proportion d'oxyde de carbone allant en croissant jusqu'à 75 pour 100, 
tandis que l'hydrogène présente son maximum vers 54o° et décroît ensuite progres- 
sivement. . 

Avec le fil, le volume total des gaz monte à dix fois celui du métal; la courbe 

en (, a) présente deux maximums très accentués, l’un vers 54o°, l’autre vers 830°; 
les variations de composition ne sont plus progressives : on observe vers 540° un 
minimum d'oxyde de carbone et un maximum corrélatif d'hydrogène; au-dessus de 
cette température, l’oxyde de carbone augmente, mais d’une façon un peu irrégulière ; 
la proportion moyenne d'hydrogène est plus forte que pour les copeaux. 


À quoi tiennent ces différences? L’alliage considéré appartient au type 


. que M. Guillaume a, dénommé réversible et présente vers 350° ou 400° le 


commencement ou la fin de sa transformation progressive (suivant que la 
température est descendante ou ascendante). L’extraction de la plus grande 
partie des gaz se fait donc pendant que le fer est à l’état gamma et le nickel 
à l’état bêta, et l’on pourrait s'attendre à trouver dans la proportion et la 
composition des gaz extraits une marche régulière, C’est en effet ce qui 
arrive avec les copeaux. Le fait qu'il en est autrement avec les fils fait pré- 
sumer une action de l’écrouissage sur l’état moléculaire de l’alliage. 

Quant à la différence entre les volumes absolus de gaz extraits respecti- 
vement des copeaux et des fils, elle peut s'expliquer par plusieurs hypo- 
thèses : 1° une répartition très hétérogène des gaz dans le lingot, ce qui a 
déjà été constaté, bien qu’à un moindre degré, dans l’acier au carbone; 
2° une perte abondante de gaz occlus mécaniquement par l’action méca- 
nique du foret; 3° une absorption de gaz pendant les opérations nécessitées 
par le tréfilage. L'étude critique et expérimentale de ces différentes hyÿpo- 
thèses pourra jeter quelque jour sur le mécanisme de l’occlusion. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Nouvelle méthode de dosage des acides fixes et des 
acides volatils dans les vins. Note de M. Euu. Pozzr-Escor, présentée par 
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moins une méthode qui, dans les mêmes mains ou dans des mains différentes 
et avec le mème produit, conduise toujours au même résultat. L'importance 
du sujet explique le nombre considérable de Mémoires qui ont été publiés à 
cette occasion. 

Le procédé nouveau que nous proposons a une certaine dose de conven- 
tionnel, mais présente le très grand avantage de toujours conduire, méca- 
niquement pour ainsi dire, au même résultat, quel que soit le chimiste qui 
l’applique; il pourra donc rendre les plus grands services, car il est à la fois 
simple et rapide. ILest basé sur la transformation des sels barytiques des 
acides fixes en carbonates, par l’action convenable de la chaleur, et sur le 
titrage des carbonates ainsi produits. 


En pratique on opère comme suit. On fait deux prises d’essai de 100°"° de vin; l’une 
est évaporée directement dans une pelite capsule de porcelaine plate, jusqu’à un 
volume de 3°%° à 4%: on traite par un excès d'alcool, on filtre et on calcine le filtre au 
four à moufle sur une capsule de porcelaine; on détermine ainsi les sels insolubles du vin 
et l’on en titre l’alcalinité avec une solution connue d’acide nitrique et l’hélianthine 
comme indicateur. La seconde prise d’essai est évaporée également à 3% ou 4°"; après 
neutralisation par la baryte, on ajoute 100°"° d’alcool à 96e renfermant 2 pour 100 de 
bromure de baryum; les acides fixes se précipitent immédiatement et intégralement à 
l’état de sels de baryum insolubles dans l'alcool (sauf Pacide lactique). Les acides vola- 
tils, formique, acétique, propionique, butyrique, valérianique, restent en solution. 
On filtre sur un petit filtre et on lave à l'alcool fort. Le filtre égoutté, on le calcine 
dans le four à moufle dans une capsule de porcelaine. On titre à Phélianthine et avec 
l'acide nitrique les carbonates formés. Le titre alcalimétrique, exprimé en acide sul- 
furique, du premier résidu étant diminué de ce dernier titre alcalimétrique, exprimé 
en acide sulfurique également, donne le total des acides fixes A,. Le total des acides 
fixes, exprimé en acide sulfurique, diminué de Pacidité totale A, du vin, déterminée 
sur 100°" de vin avec la phénolphtaléine, donne l'acidité volatile A, 


A,— A ;— IA 


Cette méthode est fort rapide, la calcination au four à moufle électrique demande seu- 
lement quelques minutes; la filtration est très rapide aussi; seule l’évaporation 
demande une heure environ, mais comme elle s'effectue sans aucune surveillance cela 
n’est pas un inconvénient, On à l'emploi de l'alcool, il ne présente aucune diffi- 
culté, puisqu'il suffit de le rectifier à nouveau. 

Les résultats obtenus, exprimés en acide sulfurique, se traduisent en acide tar- 
trique et en acide acétique sans calculs, si dans l'expression 


SE + 
les résultats sont exprimés en centimètres cubes de liguans titrée normale. 


La méthode ne donne pas de résultats exacts en présence d? tot 


AT MS 


14 sé 


, 
_. + 0 


..1 


oc Comptes rendus, À Eu GALVE, 1908, p. 1413; Journ. de Lharm: et de Chim., 
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car celui-ci se partage entre les deux fractions: mais la présence de l’acide 


lactique dans les vins est absolument exceptionnelle. On notera d’autre part 
que l’acidité fixe représente réellement tout ce qui dans le vin fonctionne 
comme élément acide, jusqu’à la fonction acide des tannins. La méthode 
n'est applicable qu'au dosage de l'acidité organique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Oxydation de l'isoeugénol. Sur le déhydrodiisoeugenol. 
Note de MM. H. Cousix et H. Hérissey, présentée par M. Guignard. 


Les résultats que nous avons obtenus dans l’oxydation de l’eugénol par le 
perchlorure de fer, d’une part, et sous l'influence du ferment oxydant des 
champignons, d’autre part (‘), nous ont engagés à poursuivre des re- 
cherches analogues sur l’isoeugénol, 

Après de nombreux essais d’oxydation de l’isoeugénol par le perchlorure 
de fer, nous avons adopté le mode opératoire suivant : 

. ; 


On fait dissoudre 20°%° d'isoeugénol dans 180% d'alcool à 95°; on ajoute à la solu- 
tion, en ayant soin d’agiter, 4o°% de perchlorure de fer officinal (d— 1,26), 
puis 120°%° d’eau distillée. Le mélange, d’abord vert bleu et limpide, prend peu à peu 
une coloration moins foncée et devient légèrement trouble; le trouble se résout 
bientôt en cristaux aiguillés qui se déposent au fond du liquide; le dépôt n'augmente 
plus guère après un contact de 24 heures; les cristaux, qui possèdent une très légère 
teinte rose, sont alors essorés, puis lavés avec 4o°%° d'alcool à 45°, ce qui les rend tout 
à fait incolores. On les sèche dans le vide sulfurique. Le rendement est de 20 à 
23 pour 100 d’isoeugénol. 

Pour faire recristalliser le produit, le meilleur dissolvant à employer est l'alcool 


à 95° (10o°%° pour 15 de produit). 


Le corps pur est tout à fait blanc; il se présente au microscope sous forme 
de longues aiguilles incolores, ou de lames aplaties souvent groupées en 
rosettes. Îl cristallise anhydre. Il fond à 133° (corr.). Il est insoluble dans 
l’eau, soluble dans l'alcool, l’éther, le chloroforme, la benzine, l'acide acé- 
tique cristallisable, les lessives alcalines. 

Sa solution dans l'alcool absolu prend avec le perchlorure de fer une 
coloration bleue tirant sur le vert. Par contre les éthers que le compost 


est susceptible de fournir, et sur lesquels nous reviendrons plus loin, ne 
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donnent plus aucune coloration avec le perchlorure de fer ; ils réduisent le 
permanganate de potassium aqueux. É 


dftil 444 


1) ? —— 
La cryoscopie faite dans l'acide acétique a donné : M = 39 * rs — 


le calcul donne 326 pour C?’H°??0, On a trouvé à l'analyse : C = 73,72, | 
H = 7,22 (calculé pour CH%20*;:C = "3,62, H=6;,74). 

D'après toutes ces données, le composé que nous avons obtenu doit être 
considéré comme résultant de la soudure de 2°! d’isoeugénol, avec départ 
de 2% d'hydrogène; c’est un déhydrodüsoeugénol, isomère du déhydro- 
dieugénol antérieurement préparé par nous. } 

On peut également obtenir le déhydrodiisoeugénol en faisant agir le per- 
chlorure de fer dilué sur l’isoeugénol en solution aqueuse : 


On ajoute à 108 d’eau distillée 2°%°,5 d’isoeugénol dissous dans 22°%,5 d’alcool | 
à 95°; on agite fortement et l’on filtre sur papier mouillé. Le liquide filtré est addi- 
tionné de 10°%° de perchlorure de fer officinal. La liqueur, d’abord verdâtre, puis 
grise, se trouble et laisse finalement déposer un précipité blanc grisätre qu’on ‘ 
recueille après 24 heures; ce précipité lavé, essoré et séché pèse 80 pour 100 de l’iso- 
eugénol primitif. Soumis à des redissolutions convenables dans l'alcool, il peut four- 
nir du déhydrodiisoeugénol cristallisé et pur, fondant à 133°, donnant à l’analyse 
C=y3,62; H—6,00. 


Cette méthode d'obtention du déhydrodiisoeugénol par oxydation en 
milieu aqueux n’est cependant pas à recommander, car elle conduit, avec 
plus de peine, à des résultats beaucoup moins bons que celle qui consiste 
à faire agir le perchlorure de fer en milieu alcoolique (*). 

Nous avons également oxydé l’isoeugénol en soumettant à l’action d’un 
courant d'air la solution aqueuse d’isoeugénol à 2,5 pour 10! d’eau, 
additionnée de macération glycérinée de Russula delica Fr. (2 parties de gly- 
cérine pour 1 partie de champignon frais), dans la proportion de 5°” de 
macération pour 10! de la solution d’eugénol. Le précipité produit, recueilli 
et purifié par l'alcool, a donné du déhydrodiisoeugénol cristallisé, fondant 
à 132°,5, et donnant un éther méthylique fondant à 125°, 


(*) Un grand nombre de composés phénoliques peuvent êtré oxydés par cette der- 
nière méthode et conduire, sans manipulations compliquées, à l'obtention des produits 
d’oxydation cristallisés, comme nous nous en sommes assurés par quelques essais spé 
ciaux. Il suffit, par exemple, de traiter le naphtol $ exactement comme RE à 
sans changer en rien les proportions des réactifs | mis en nd pour obter 
binaphtol 6 cristallisé et pur. de 7e CEE à A Qié dd 
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Nous avons préparé trois éthers du déhydrodiisoeugénol : 

Le diméthyldéhydrodiisoeugénol a été obtenu par laction du sulfate de 
méthyle en présence de lessive de potasse. IL est cristallisé en minces lamelles, 
incolores, nacrées. Il fond à 126° (corr.). 

Le diacétyldéhydrodusoeugénol a été préparé en chauffant le déhydrodi- 
isoeugénol avec l’anhydride acétique, en présence d’acétate de sodium fondu. 
Ses cristaux sont'blancs, massifs et denses. [1 fond à 1 14° (corr.). 

Le dibenzoyldéhydrodüsoeugénol a été préparé par action du chlorure de 
benzoyle sur le déhydrodiisoeugénol dissous dans la lessive de potasse. Il a 
cristallisé en sphéro-cristaux formés d’aiguilles radiées, incolores; il fond 
à 119°-120° (corr.). 

Ces trois éthers sont insolubles dans l’eau; ils sont solubles, à des degrés 
différents, dans l’alcool, surtout à chaud, dans l'éther, la benzine et le M je 
roforme. 

En résumé, nous avons indiqué dans ce travail une méthode de prépara- 
tion facile du déhydrodiisoeugénol, non encore connu; nous avons montré 
la formation de ce composé sous l'influence du ferment oxydant des cham- 
pignons ; nous avons préparé les éthers diméthylique, diacétique et diben- 
zoïque du déhydrodiisoeugénol. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouveau mode de préparation d'anhydrides 
miles d'acides organiques. Note de M. J. Boueaurr, présentée 


par M. A. Haller. 


Lorsqu'on se propose de préparer des anhydrides d'acides, la première 
condition qu’on recherche, et qui semble indispensable, c’est d'opérer en 
l'absence de toute trace d’eau; en outre, les réactifs qu’on emploie sont 
toujours des déshydratants assez énergiques : perchlorure ou oxychlorure 
de phosphore, asychlagure de carbone, chlorures d'acides, etc. À fortiort, 


_s’applique-t-on à éviter la présence d’alcalis, libres ou carbonatés, encore 
plus hydratants, vis-à-vis des anhydrides d'acides, que l’eau seule. 


Le nouveau mode de préparation des anhydrides mixtes, dont il va être 
dns, présente cette parHenlanté curieuse que la réaction s'effectue 
les conditions mêmes qui, à s’en tenir aux procédés classiques, pa- 

l plus contre-indiquées, à savoir en solution Pur très haies 

e de carbonate de sodium. 
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I. Je rappelle en quelques mots des faits déjà publiés et SRE. se 
rattachent étroitement les recherches actuelles. 


> J'ai déjà montré : 1° que l’iode agissant sur la solution aqueuse du sel de sodium de À 
l'acide phénylisocrotonique C$H5 — CH — CH — CH? — CO?H (et d’une façon géné- f 
rale sur les acides éthyléniques By) donne une lactone iodée (!) 

C5H5— CH — CHI — CH? — CO; 


| 
(0) 


2° que le mème acide phénylisocrotonique, traité également par l'iode, mais en pré- 
. sence d’un grand excès de carbonate de sodium, est converti intégralement en acide 


benzoylacrylique (2?) CSH5—CO — CH — CH — CO’H. 


A ces deux réactions, j'ajoute maintenant la troisième qui conduit aux 
anhydrides mixtes en question. Elle s'effectue comme suit : Si, dans la pré- 
paration de l’acide benzoylacrylique qui vient d’être rappelée, on ajoute à 
la solution aqueuse contenant le phénylisocrotonate de sodium et le carbo- 
nate de sodium en excès, une quantité suffisante d’un acide aromatique 
(benzoïque, cinnamique, etc.) à l’état de sel de sodium, puis l’iode, peu à 
peu, comme pour la préparation de l’acide benzoylacrylique (Loc. cit.), on 
obtient un précipité qui est l’anhydride mixte de l'acide benzoylacrylique et 
de l'acide aromatique employé. 

J'ai préparé ainsi les anhydrides suivants : 


CSH5— CO — CH — CH CON 


a Anhydride benzoïque-benzoylacrylique : LS mo 
* ‘ eb o lacr li e : CS H°— CO=CH —CH —COX, 
» cinnamique-benzoylacrylique : CH CH = CHEC0 7 
| 6H5__ CO — Le tof 
» phénylacétique-benzoylacrylique : 1 H5— CO trs CO\o 


ne ..  . CSH5—CO —CH —CH — COX 
» benzoylpropionique-benzoylacrylique : CSH5__CO — CH: “CHE co? 2 


Il. Anhydride benzoïque-benzoylacrylique. -- Ce corps FRANS en fines 


. (*) Comptes rendus, 1 CXXXIX, 1904, p. 864, et t. CXLIIL, 1906, p. 398. — Voir 
À aussi le Mémoire plus étendu dans Ann. de Chim. et de Phys., 8° série, L. A a vi 
p.145à184. QUES ETF 


(?) Comptes rendus, t. CXLVI, 1908, p. 141 et si PAROI CE 
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aiguilles incolores fondant à 158. Il est insoluble dans l’eau, à peu près 


insoluble dans l'alcool froid, un peu plus soluble dans l'alcool bouillant, 
dans l’éther, dans le benzène; il se dissout le mieux dans le chloro- 
forme. 

Outre le dosage du carbone et de l'hydrogène qui s'accorde avec la for- 
mule proposée, voici quelques réactions qui la justifient. 


La solution de carbonate de sodium ne l'attaque pas à froid, lentement au bain-marie 
bouillant, en même temps on perçoit l'odeur d’acétophénone. La décomposition est 
plus rapide en employant la lessive de soude diluée à l’ébullition, en même temps qu’il 
distille de l’acétophénone (provenant de la décomposition de l’acide benzoylacrylique). 

La solution alcoolique bouillante, additionnée d’uné petite quantité de solution de 
carbonate de sodium, dégage aussitôt une odeur très nette de benzoate d’éthyle. 

L’anhydride mixte bouilli un quart d'heure avec de l'acide acétique, dilué de son 
volume d’eau, est totalement transformé en ses deux acides composants : l'acide 
benzoïque et l’acide benzoylacrylique qu'il est assez facile de séparer et de caractériser. 

La même opération, répétée avec addition de zinc, donne un mélange d’acide benzoïque 


_ et d’acide benzoylpropionique (ce dernier prend naissance de l'acide benzoylacrylique 


sous l'influence du zinc et de acide acétique). 


III. Les autres anhydrides mixtes que j'ai préparés ont des propriétés 
tout à fait analogues à celles du précédent et les mêmes réactions générales. 


L’anhydride cinnamique-benzoylacrylique fond à 154, 
» phénylacétique-benzoylacrylique fond à 118, 
» benzoylpropionique-benzoylacrylique fond à 156°. 


{ ; 

IV. Il est à remarquer que, dans ces préparations, les conditions qui 
seules paraissent avoir de l'influence pour la formation des anhydrides 
mixtes sont : 1° l’insolubilité de l’anhydride, qui le soustrait à l'influence 
décomposante de l’eau et détermine la réaction dans le sens de l’anhydride 
en rompant l’équilibre en sa faveur; 2° l’état naissant de l’acide benzoyla- 
crylique qui se forme, comme je l'ai indiqué, à partir de l’acide phényliso- 
crotonique. 

Il est cependant assez surprenant que cet acide, même naissant, puisse se 
lier aux acides benzoïque, cinnamique, etc., même en présence de carbo- 
nate de sodium, car la liqueur reste nettement alcaline au tournesol pen- 
dant toute l’opération. 

Il me semble que ce nouveau mode de préparation d’anhydrides mixtes 
intérêt tout particulier des conditions si spéciales dans lesquelles 


| s’e Fe 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la constitution de la vicianine, 1. Note 
de MM. Gasriez Berrraxn et G. WeisweiLrer, présentée par 


M. L. Maquenne. ; 

La vicianine est un glucoside découvert par l’un de nous dans les graines 
d’une vesce sauvage, Vicia angustifolia (") et retrouvé depuis, en collabora- 
tion avec M'e L. Rivkind, dans plusieurs autres espèces du même genre (?). 
Elle est facilement dédoublée à l’aide de diastases avec production d’acide 
cyanhydrique. Aussi a-t-on dû renoncer à se servir des graines qui en ren- 
ferment pour nourrir les animaux. 

La vicianine offre de grandes analogies avec l’amygdaline. Elle s’en dis- 
tingue cependant par ses constantes physiques. Elle n’a pas non plus la 
même composition : sa formule renfermerait CH?0O en moins. Toutefois, 
comme il n’est déjà plus possible de compter sur l'analyse élémentaire pour 
déterminer la composition exacte d’un corps aussi complexe, nous atten- 
drons d’avoir établi tout à fait la constitution chimique pour proposer une 
formule définitive. Aujourd'hui, nous allons montrer que la vicianine dé- 
rive du nitrile phénylglycolique 8 gauche. 

Quand on dissout un peu de vicianine dans l’acide sulfurique concentré, il 
se développe, lentement à froid, rapidement si l’on chauffe, une belle colo- 
rallon rouge Carmin, identique à celle que produisent, dans les mêmes con- 
ditions, l’amygdaline des amandes et l’iso-amygdaline de Dakin (*}). Cette 
réaction, considérée par H. Schiff comme caractéristique du nitrile phényl- 


glycolique (*), est bien due à la présence du groupement C°H° — GA 


dans la molécule du glucoside. Ceci est démontré par deux réactions prin- 
cipales. 

La première est la mise en berté, par hydrolyse diastasique, d’une mo- 
lécule d’aldéhyde benzoïque et d’une molécule d'acide cyanhydrique. 


Dans un matras jaugé, on a dissous 1# de vicianine cristallisée, 08,5 d’une prépara- 
tion diastasique obtenue avec des graines de Vicia angustifolia et, après avoir com- 


(*) Gapriez Berrrann, Comptes rendus, t. CXLIIT, 1906, p. 852. | 

(2) Gagnez Berrrano et L. Rivinp, Comptes rendus, t. CXLIIT, 1906, p. 970. ne 
(#) Journal of the chem. Soc., t. LXXXV, 1904, p. 1512. se le 
(*) Berich. d. d. chem. Ges., 1. XXXIT, 1800 p- mt or CE 
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la température de + 35°. Pour éviter toutes pertes de produits volatils, on a pris la 
précaution de paraffiner le bouchon du matras. 

Après 2 jours, on a divisé le liquide en deux parties égales ; chacune de ées par- 
ties a été distillée dans un petit appareil en se servant d’un courant de vapeur pour 
favoriser l'entraînement de l'acide cyanhydrique et de l’aldéhyde. L'acide a été dosé 
dans le distillat par la méthode de Denigès (1); l’aldéhyde a été précipité et pesé à 
l’état de phénylhydrazone. Une partie du glucoside a résisté à la décomposition diasta- 
sique,"mais on a trouvé pour le reste : 


Acide cyanhydrique............. 08,04887 
Aldéhyde benzoïque............. 08, 1885 


c’est-à-dire, en tenant compte des poids moléculaires de ces deux substances, exacte- 


ment le rapport d’une molécule de l’un pour une molécule de l'autre : 


RS cudr ete LE 6e Ra ft 
a Fa 106 


L’aldéhyde produit est bien de l’aldéhyde benzoïque. Non seulement on a vérifié le 
point de fusion de sa phénylhydrazone, mais, dans une expérience effectuée sur une 
quantité notable de glucoside, on en a isolé plusieurs grammes qui ont permis de 
Pidentifier par son odeur, ses constantes physiques et sa facile transformation à l'air 
en acide benzoïque. 

L'acide cyanhydrique a été reconnu par la formation du bleu de Prusse et celle du 
sulfocyanate. On n’a pas trouvé d'autre produit volatil. 


La seconde réaction établissant la présence du groupement 


HO. 


dans la molécule de la vicianine est la production, par l’action hydratante 
des réactifs minéraux, de l’acide phénylglycolique (ou acide mandélique). 


On a chauffé au bain-marie, dans une capsule, jusqu’à évaporation à sec, 4# de 


_vicianine avec 25% d'acide chlorhydrique fumant. Le résidu, épuisé par l’éther, a cédé 
à celui-ci 15,20 de cristaux presque exclusivement formés d’acide phénylglycolique (?). 


k Pour purifier et identifier l’acide, on l’a transformé, par saturation directe, en sel de 


‘ 
. 
“ 


} 
nn. de de et de Phys., 7° série, t. VI, 1895. 
| + 1200-1290 et ayant, en solution aqueuse à 4,8 pour 100 environ, 
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magnésium. Ce sel, cristallisé par évaporation partielle de sa solution aqueuse et séché 
à l'air, à la température de +35°, répond à la formule (CSH#O3)° Mg + 2H20. 


Trouvé. _ Calculé. 
Eau de cristallisation (par chauffage à RAISON}. NT LO, 02 9,89 
Magnésium (dosé à l’état de sulfate)............. 6,56 6,59 


Dissous dans une petite quantité d'eau, en présence d’un léger excès d'acide sulfu- 
rique, il permet, par agitation avec l’éther, de régénérer quantitativement l’acide 4 
phénylglycolique pur (05,40 de sel ont donné os, 33 d'acide, le calcul indiquant 05,336). 
L’acide ainsi obtenu, parfaitement incolore et cristallisé, fond à + 132°-133° au 
bloc Maquenne. C’est, d’après le sens de son pouvoir rotatoire, de acide phénylglyco- 
lique gauche. Dans l’eau, à la concentration de 1 pour 100 environ, [4] =—1539,3 
; (température : + 18°). 

D’après les données de Walden (1), l’acide /-phénylglycolique pur a comme Aus 

de fusion +131°-132° et, comme pouvoir rotatoire, | 4 |» — — 133°, 06. 


La vicianine est donc, comme l’amygdaline, un dérivé du nitrile phényl- 
glycolique gauche. Nous montrerons prochainement qu’elle diffère de ce 
glucoside par la nature du sucre qui est engagé dans sa molécule. Ë ? 


. _ + 
MINÉRALOGIE, — La formation de la jadéite et les provinces minéralogiques 
sodiques dans les schistes cristallins. Note de M. Coxsr.-A. RTENAS, pré- 
sentée par M. A. Lacroix. 


Lorsque, dans des conditions analogues, il y a association d’un minéral 
avec un autre, dont la genèse est connue, ce fait peut quelquefois conduire 
à reconnaitre k manière de formation du premier. 

Un exemple caractéristique nous en est fourni par la jadéite (Na AI Sie Q*) 
qui, comme nous l’avons démontré dans un travail précédent (?), est ré- 
pandue dans les schistes cristallins de Syra (Archipel grec). Elle s’y trouve 
comme minéral essentiel : i En. 

L. Dans le gabbro saussuritisé jadéitique avec saussurite (agrégat d’épidote, 
de zoisite et de clinozoisite, avec albite et paragonite), qui est le produit 


1 


Zeüsch. physik. Chem., tu XVIE, 1895, p. 705. 
Krenas, Zschermaks miner. und petr. Mitteilungen, 1. XXVI, Heft 
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D bation. d'un feldspath calcosodique basique, avec rutile, sphène et 
chlorite comme minéraux accessoires. 

2. Dans la Jadéïitite, qui présente un agrégat compact de jadéite, associée 
quelquefois à de grands cristaux de tourmaline, avec les mêmes éléments 
accessoires. 

Il y a passage entre ces deux roches, qui d'autre part sont accompagnées 
d’un gabbro saussuritisé analogue au précédent, mais dans lequel la jadéite 
est remplacée par le diallage ou par ses produits d’altération, qui sont lPac- 
ünote, la trémolite (!), la glaucophane, la chlorite. Le diallage donne 
naissance d’autre part par la diminution de la saussurite à des pyroxénolites 
(diallagites ). 

_ On voit done que la jadéite, qui est aussi un pyroxène, comme Des 
Cloizeaux l’a reconnu le premier, joue le rôle du diallage et donne nais- 


_sance à des roches analogues. On en doit conclure qu'elle est ausst cristallisée 


d'un magma, et la présence de la tourmaline à grands cristaux rend évident 


l'intervention des minéralisateurs pendant sa formation. 


La comparaison des différents gisements de jadéite montre une grande 
régularité dans la nature des minéraux qui l’accompagnent; plusieurs 
d’entre eux sont des silicates de sodium et d'aluminium, d’autres contiennent 
une grande quantité de ces mêmes éléments. 

En Indo-Chine la jadéite est associée à des roches à glaucophane et à 
albite, et la néphéline s'y trouve associée (?). 

On retrouve la même association de pyroæènes sodiques avec l'albite et la 
glaucophane dans les Alpes piémontaises (*). 

Syra enfin, où l’on constate maintenant la présence de la jaderte, de l'al- 
bite et de tourmaline, est depuis longtemps connue comme le gisement clas- 
sique de la glaucophane et de la paragonite. 

Il existe donc dans les schistes cristallins des provinces minéralogiques 


(1) Nous devons faire remarquer ici que l’actinote et la trémolite secondaires forment 
quelquefois des agrégats compacts, qui ont les caractères de la néphrite; c'est pour 
cela que l'opinion de Kalkowsky, qui admet, dans un travail contenant d’ailleurs des 
détails très intéressants (Zectschr. d. deutschen geol. Gesellschaft, 1907, p. 307), que 


Ja néphrite de la Ligurie dérive de la serpentine par l’action du dynamométamor- 


Le: 


_phisme, me paraît fort hypothétique. 
! ARS nero Neues Jahrbuch für Miner., Geol. und Pal. 1.1, Fo p. 628. 
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sodiques, qui sont en quelque sorte analogues aux provinces minéralogiques 
éruptives alcalines des formations sédimentaires. Mais quelle est la cause de 
cette association ? | 

Parmi ces minéraux, les uns, comme la glaucophane et la paragonite, 
sont considérés, à juste titre, comme éléments des schistes cristallins; ils se 
trouvent quelquefois dans les roches éruptives basiques, mais toujours 
comme produits d’altération. L’albite n’est pas rare dans les roches d’ori- 
gine interne, mais elle est particulièrement fréquente dans les schistes 
cristallins. Quant à la jadéite, elle est formée, comme nous avons vu, par la 
voie ignée, ainsi que la néphéline, tandis que la tourmaline est par excel- 
lence un des minéraux de formation pneumatolitique. 

Il n'existe aucun rapport génétique entre la jadéite et la glaucophanite, 
comme le démontrent, outre leur examen microscopique, la constitution 
chimique de la première (*). Qu’une partie des roches à glaucophane est 
née de la transformation de gabbros et d’autres roches basiques est un fait 
bien connu; mais qu'il existe ane part des associations glaucophanitiques 
qui n'ont aucun rapport avec des roches éruptives, c’est ce qui ressort de 
la constitution chimique du schiste à glaucophane (Krexas, loc, cit., p.44) : 


S10? 55,40; AlO 9,30; Fe°0:6,70;- FeO 4,26; 
CaO 5,55; MgO 10,92; Na°O 6,89. 


Pendant l'injection des roches jadéitifères et des autres roches d’origine 
interne qui les accompagnent, les sédiments argileux doivent donc avoir été 
enrichis localement en sodium en proportions diverses apportées par des 
fluides et des vapeurs (?). Outre la tourmaline, la présence de l’apatite, 
associée par places à la glaucophane, rie en faveur de cette opinion. 

Si l’on doit attribuer en grande partie à l’action de ces fluides la cristal- 
lisation des sédiments, ce qui est très probable pour l’Archipel, c'est ce 
que nous apprendra l’examen minéralogique de ses couches. Termier a 
accepté cette manière de voir pour les Alpes occidentales (?). En tout cas, 
ces fluides et vapeurs furent, localement et dans le voisinage des roches jadé- 
aiques, assez sodifères pour achat naissance à des silicates sodiques. 


(?) Voir Broker, Denkschr. d. kais. Ak. Wien, 1. LXXV, 1903, et GRUDENMANN, sé 
kristallinen Schiefaé 1, p. 60. à 


(®) Il ne peut être ques ici d’un « métamorphisme de contact ’ Mr la p ee 


(°) fonpies ae 9° Session du Congr. intern. feat ee 
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BOTANIQUE. — Folotsy et Voharanga, deux Asclépiadées nouvelles de 
Madagascar. Note de MM. Cosranrix et Bois, présentée par M. Ed, 
Perrier. 


En publiant l’an dernier un travail sur les plantes envoyées de Madagascar 
par M. Geay et cultivées dans les serres du Muséum (!}) nous avons men- 
_tionné, sans y insister autrement, deux plantes curieuses qui y sont désignées 
. par leurs noms malgaches de Folotsy et de Voharanga. Ce sont deux Asclé- 
piadées dont nous nôus proposons ici de préciser les caractères. 

Folotsy (?).— Cette plante est connue des Malgaches qui se servent de son 
latex comme d’une sorte de glu pour prendre les oiseaux. Ce lait est coagulé 
sur la main, puis roulé et étendu en lanières autour des branches qu’on passe 
au feu ; ces rameaux sont ensuite attachés aux parties supérieures des arbres 
et c’est à la matière résineuse qui les couvre que les oiseaux se prennent, Le 
latex contient donc un caoutchouc très résineux dont Ja facile transformation 
en matière agglutinante a été ainsi utilisée par les indigènes. [ls emploient, 


d’après M. Jumelle (*), pour frauder l’Intisy. 


Aspect extérieur, — Le port de cette Asclépiadée, qui n’a pas encore fleuri dans 
nos serres, est étrange, C’est un arbuste sarmenteux, irrégulièrement ramifié, s’ap- 
puyant autour des supports sans présenter de volubilité caractérisée ; son tronc, à la 
base, est grisätre, couvert de lenticelles allongées, noueux, de 2°" de diamètre ; les par 
Lies les plus jeunes sont charnues, lisses, vertes et légèrement glauques, articulées 
(articles de 5% à 14e de long). Les feuilles manquent, sauf à l'extrémité des jeunes 
pousses où elles se montrent sous forme de petites écailles dressées, promptement 
caduques, de forme triangulaire, à peu près sessiles, glabres, de 6mm à 8mm de long, 
sur 4mm de large, avec une glande pectinée-palmée à leur aisselle. 


(*) Comptes rendus, juillet 1907; Revue horticole, novembre 1907, 

(2) Cette plante a été rencontrée dans la région de Tuléar entre le Fihéréna et 
l'Onilaby, depuis la base des collines calcaires jusqu’au mont Vohibé, 

(*) M. Jumelle (Plantes à caoutchouc, 2° édition, p. 184) s'exprime ainsi à ce 


_ sujet : « Il importerait, dans la mesure du possible, de réprimer les fraudes des indi- 


gènes, qui ne consistent pas seulement dans l'addition de pierres ou d’impuretés de 
toutes sortes au caoutchouc, mais dans le mélange du latex d’/ntisy avec les laits de 

© Laro et de Folotsy. Ces déux plantes sont bien également des Euphorbes, mais à pro- 
; di tsans valeur. » Cette dernière opinion est exacte pour l'£uphorbia Laro Drake del 
Castillo (Bu REA p. 307), mais non pour le Folotsy. D'après M. Geay, 
ex des SATdAses, pourrait fournir un caoutchouc, de qualité 
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Ce port rappelle beaucoup celui d’un certain nombre d'espèces de Mada- 
gascar, surtout du Sud-Ouest, où l'absence de feuilles et la carnosité des 
tiges sont à peu près la règle pour beaucoup d'Euphorbiacées (Euphorbia 
Laro, Decorsei, stenoclada, etc.) et d’Asclépiadées (Sarcostemma, etc.). Nous 


verrons que ce port se retrouve dans le Voharanga. Ces messemblances À 


frappantes de ces plantes sont évidemment des caractères d? adaptation à à un 
climat très spécial de ces espèces éloignées, appartenant à des familles 
distinctes. | 

Les mêmes tiges charnues, articulées, de 15"" de diamètre, se retrouvent 
dans la partie florifère. Les fleurs sont insérées en étages successifs à la hau- 
teur des nœuds; il y a en général, à chaque nœud, deux glomérules ombel- 
liformes de nombreuses fleurs à pédicelles grèles, atteignant jusqu’à 2°, 
insérés sur des épaississements courts en forme de coussinets. 

L'étude de la fleur (conservée dans le formol) permet de constater qu'il 
s’agit d’une plante nouvelle pour laquelle nous créons un genre nouveau, 
Folotsia, de la tribu des Cynanchées, que nous désignerons sous le nom de 
Folotsia sarcostemmotïdes. 


Fleur. — Le calice est glabre, court, en coupe, à divisions triangulaires, larges, 
terminées par une glande jaunâtre ; entre ses divisions et sur la face interne s’obser- 
vent également d’autres glandes de même couleur jaune. La corolle, de couleur blanche 
sur le frais, légèrement en cloche, a 5m à 6mm de longueur; elle est profondément 
divisée en lobes triangulaires, un peu charnus. La coronule naissant à la base de la 
corolle est unique, ayant à peu près la même longueur que la corolle, à base bosselée, 
dont les parties saillantes correspondent aux divisions qui sont au nombre de dix ; 
cinq d’entre elles un peu en saillie à l'extérieur sont linéaires, avec la pointe infléchie 
en haut vers l’intérieur de la fleur; cinq autres plus intérieures et plus larges sont 
sacciformes dans leur partie inférieure, coudées dans leur partie médiane et en forme 
de fer de flèche (sagittées) au-dessus de ce point, l'extrémité très étroite étant inflé- 
chie vers l'extérieur, Le stigmate est très saillant au-dessus des étamines en un long 
appendice cylindrique, obtus au sommet, un peu plus court que la coronule. 


Ce genre nouveau se place à côté des Sarcostemma et des Decanema. I se 
distingue du premier par la présence d’une seule coronule adhérente à la 
UT au lieu de deux ('}; il y a unie seule coronule, il est vrai, à dix dents 
(5 plus externes et 5 plus internes) dans les Decariema, mais, dans ce der- 


L 


(*) Un Sarcostemma n’a qu'une seule coronule, mais on en a fait un genre distinct 


différente de celle du Folotsia. L'étude des autres représentants du genre Sarcoste uma 


nous à permis de constater une organisation florale très one À 1% Qr  FRLRIRE 


ve NES Arai RE 


EC 
€ 


(Monostemma Turczaninow ou Sarcocyphula Harvey) et la coronule est tout à fai is ” 


#+ 


| SÉANCE DU 27 JUILLET 1908. 259 


nier genre, les cinq lobes internes sont opposés aux étamines; de plus, les 
divisions de la coronule des Decanema se terminent en longs appendices 
filiformes courbés en haut et le stigmate n’est pas plus saillant. 

Voharanga ("). — Le Voharanga est également une plante d'aspect très 
bizarre; nous en possédons au Muséum plusieurs jeunes exemplaires, issus 
de graines, qui ne peuvent être mieux comparés qu'à un morceau de bois 
mort couvert de verrucosités verdâtres ou noirâtres, lichéniformes. Le 
plus grand exemplaire que nous possédions à 0", 70 de hauteur. 


La tige, d’abord simple, se ramifie au-dessus d’une brisure et la partie nouvelle s’est 
redressée pour prolonger la tige première. Le diamètre est de 1°" dans la partie la 
plus épaisse. Cette tige s’effile vers le haut et porte au sommet, sur ses parties jeunes, 
un peu cotonneuses, des feuilles extrêmement réduites, de 3%" à 4" de long, courte- 
ment pétiolées, ovalaires, dressées et appliquées sur la tige; ces feuilles rapidement 
caduques sont accompagnées à droite et à gauche de deux glandes stipulaires. 

Des tiges florales, récoltées par M. Geay à Madagascar et conservées dans le formol, 
sont ramifiées ; elles sont noueuses et mesurent 6"" de diamètre, Les fleurs, en glomé- 
rules ombelliformes, naissent aux articulations sur des sortes de coussinets tuberculi- 
formes. Le pédoncule a de 2"" à 4m“ de longueur. 

Fleur. — La fleur est glabre, de 3" de longueur, Le calice est à Desot nette- 
ment triangulaires, présentant dans les sinus, à l’intérieur, une ou deux glandes. La 
corolle, peu ouverte, se divise profondément en lobes triangulaires-lancéolés. La coro- 
nule est unique, formant un cylindre ventru à la base, se divisant supérieurement en 
dix lobes : cinq plus externes dressés, à sommet un peu infléchi vers l'axe; cinq plus 
internes complètement rabattus vers le centre. Vus de la face interne, ces dents se 
dédoublent en deux étages superposés. Les appendices triangulaires qui terminent 
le connectif se rapprochent en cône qui recouvre et cache le stigmate peu saillant, 
conique, se terminant en deux parties. 


La position inférieure des pollinies par rapport au rétinacle indique que 
cette plante est encore une Cynanchée affine aux Decanema et aux Sarco- 
stemma ; elle se distingue du premier genre par sa coronule unique et du 
second par les divisions de la coronule prolongées en appendices filiformes. 
La structure de cet organe est très différente de celle du Folotsia ; aussi 
désignerons-nous cette dernière Asclépiadée sous le nom de Voharanga 
madagascariensis, en créant pour elle le genre nouveau : Voharang. 
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CRYPTOGAMIE. — Formation normale et formation désordonnée des 
conidies chez les Aspergillacées. Note de M. L. Maxeix, présentée 
par M. Guignard. 


La distinction des espèces est fondée sur les caractères qui paraissent 
garder, à travers les modalités diverses du milieu, le plus grand degré de 
constance. Les appareils reproducteurs, développés temporairement sur 
l'appareil végétauif et se nourrissant à ses dépens, semblent satisfaire à cette 
condition ; aussi fournissent-ils les caractères fondamentaux de la classifica- 
tion. 

Chez les Champignons, la faible différenciation de l'appareil végétatif 
d’une part et, d’autre part, les formes variées de l’appareil reproducteur 
ont imposé, plus étroitement que chez les autres groupes de végétaux, la 
nécessité de recourir aux appareils reproducteurs pour l'établissement des 
diagnoses. 

Ces appareils ont-ils tous la même valeur à ce point de vue? 

J'ai été amené à étudier cette question, encore indécise, en essayant 
d'identifier certaines formes d'Aspergillacées ; je me propose, dans cette 
Note, d'établir que, par la culture dans des milieux variés et aux diverses 
températures, l'appareil conidien des formes de cette famille varie dans des 
limites parfois très étendues. Les données suivantes établissent nettement 
ce fait, dont l'importance en Systématique n’est pas douteuse. 


1° Influence de la température. — Dimensions des conidies développées sur le 
même milieu, exprimées en pi : 


Aspergillus glaucus y. 
9° à 10°. | 
A — 23°, 30° 
4,7 19,0/<0876 8,75 4,70 
5,6 15,9 X 9,0 4,7 5,6 
8,4 F0 STD ù,6 6,6 
6,6 


_sions exprimées en {2 : 


T2 


10,3 6,6 : 
13,1 X 10,3. 5454.27 
6,6% 8,4 ana 11,0 tuib,@ 
RCE DUR En 
trent « pans 16 Neal oui Sapaglacte, | En: 
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de || }: to 
e Mur 4 VY 
"Le # T ES pe à a 
enieL : 4,7 2,8 
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_ Carotte pure, 10°. 
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| Mibeiotites glaucus 6. 


Aspergillus glaucus Tr. 


Pomme de terre, 23°. 
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Sterigmatocystis nigra «. 
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se Influence du milieu. — Gonidies développées à la même température, dimen- 


Carotte sucrée, 10°. 


4,7 4,7 
4,5 5,6 . 

gs4 à 6,6 : 
10,3 7,9 s 


Carotte pure, 23. 


LOTUS DT 
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Lorsque la culture a lieu à l’optimum de température et dans le milieu 
le plus favorable, les conidies sont presque toutes semblables par leur 
dimension et leur forme, et cette dimension correspond au minimum de 
taille, lécart observé étant très faible ou au moins plus faible qu’à toutes 
les autres températures. Cette phase constitue ce que je désigne sous le nom 
de formation normale. ; 

Lorsqu'on s’écarte de l’optimum, en deçà ou au delà, ou que le milieu 
est peu favorable à la végétation, la taille des conidies augmente, mais en 
même temps les dimensions varient beaucoup, car, à côté de formes géantes 
qui atteignent jusqu'à 15% et 18, on trouve des conidies normales de 4" 
à 7+, C'est cette phase que je désigne sous le nom de formation désor- 
donnée, presque toujours compliquée d’une modification de forme; les va- 
riétés à conidies sphériques donnant des conidies elliptiques et inversement. 
La formation désordonnée s’accentue à mesure qu’on se rapproche des tem- 
pératures limites de la croissance ; elle constitue le premier terme et le plus 
constant des déformations de l'appareil fructifère et de l'appareil végétatif 
signalées, par de nombreux auteurs, aux confins de la végétation. 

La dimension et la forme des conidies ne sont pas les seuls éléments va- 
riables ; la grandeur des basides, le diamètre des têtes fructifères, la lon- 
gueur des filaments fructifères, subissent aussi d'importantes modifications. 

Les ornements des conidies, auxquels les descripteurs attachent souvent 
une importance exagérée, se modifient également, et j'ai obtenu, avec la 
même forme d’Aspergillus, suivant la température, des conidies fortement 
échinées, ou seulement verruqueuses, ou entièrement lisses. 

Ces phénomènes ne sont pas spéciaux aux Aspergillacées et j'insisterai 
ultérieurement sur leur généralité. 

Dès maintenant on peut, sous forme de conclusions, formuler les propo- 
sitions suivantes : la diagnose d’une espèce de cette famille devra être logi- 
quement fondée sur les caractères qu’elle possède à l’optimum de végétation; 
si cette diagnose est complétée par l'indication des variations observées pen- 
dant la formation désordonnée, on aura les éléments d’une description pré- 
cise de l'espèce. l 

Toutefois, dans maintes circonstances, on se trouve en présence de moisis- 
sures qu'il n’est pas possible, pour des raisons diverses, de cultiver. Dans 
ce cas, il sera nécessaire de signaler exactement, avec la diagnose, les con- 
ditions de température et de milieu dans lesquelles l’observation a été faite. 

Ces propositions, indispensables au travail d'identification, permet- 
traient, si elles étaient adoptées, de simplifier les cadres de la classification, 


ES 


SÉANCE DU 27 JUILLET 1908. 263 


trop souvent encombrées d’un grand nombre d’espèces dites nouvelles, qui 
ne sont que les formes ou les variétés d’espèces déjà connues, observées à 
des températures et dans des milieux différents. 


PHYSIOLOGIE. — Contribution à l'étude du sérum des animaux éthyroïdes. 
Note (!) de M. L. Eauxoy, présentée par M. Roux. 


Du tableau très particulier des accidents consécutifs à l’ablation com- 
plète de l’appareil thyroïdien, tableau qui rappelle celui d’une intoxication 
par un poison du système nerveux, certains auteurs ont cru pouvoir con- 
clure qu'après l’extirpation complète des thyroïdes et des parathyroïdes, 
il s'accumule dans le sang une substance toxique, normalement détruite ou 
neutralisée par la sécrétion thyroïdienne. 

Les recherches de Colzi qui démontrent que, chez le chien, les accidents 
de la thyroïdectomie s’atténuent par la transfusion du sang d’un animal 
normal et surtout celles de Golowitsch ont grandement contribué à faire 
accepter cette hypothèse. En effet, d’après Golowitsch, par la transfusion 
du sang d’un animal éthyroïdé à un animal thyroïdectomisé depuis peu, on 
détermine immédiatement les accidents aigus, symptomatiques de lathy- 
roïdie. Cette expérience est de grand intérêt; mais Ughetti et Mattei qui 
l'avaient exécutée avant Golowitsch n’en avaient obtenu aucun résultat 
positif. D'autre part, de ses études sur la toxicité pour certaines espèces 
étrangères (grenouilles, cobayes, lapins) du sérum de chien éthyroïdé, Gley 
ne conclut pas de façon expresse à une augmentalion de la toxicité normale 
de ce sérum et Baldi refuse toute toxicité spéciale au sérum des chiens éthy- 
roïdés. | 

La question est donc controversée; nous en avons repris l'étude d’une 
facon systématique en nous adressant au sérum de chien et recherchant 
l’action de ce sérum sur les animaux de même espèce. 


Nos recherches ont porté d'une part sur des animaux sains, d’autre part sur des 
animaux ayant subi depuis quelques heures la thyÿro-parathyroïdectomie bilatérale. 
Dans d’autre séries d'expériences, nous avons également étudié l’action du sérum de 
chien éthyroïdé sur des animaux de même espèce, dont on faisait varier l’état thyroï- 
dien. 

Dans ces expériences, la prise de sang a toujours été faite à la période d’acmé des 
accidents strumiprives. 

D'une façon générale nous laissons le caillot exsuder son sérum, à la chambre noire. 


à la température ordinaire ; après 24 heures, on décante et l’on centrifuge 


2 Présentée dns. la Fi to du 20 juillet 1908. 


r Semestre. (TL. CXLVIT, N° 4.) 
' NT: 


35 
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Dans certaines expériences, nous nous sommes également servi du sérum obtenu 
rapidement par centrifugation, sans contact prolongé avec le caillot. Le sérum recueilli 
était conservé à la température de la glace fondante et employé dans les 24 ou 


48 heures. 


Dans les Tableaux ci-dessous, nous résumons les résultats de nos deux “4 
premières séries de recherches, les seules dont nous voulons nous occuper 


dans cette Note. 


1° Action de l'injection de doses massives de sérum de chien éthyroïdé 


à des animaux normaux. 


* Sérum 
Poids prélevé Quantité 
de nheures après de 
l'animal l’ablation sérum injecté 

injecté, en des en Voie 
grammes. glandes. centimètres cubes. d'introduction. 
Q 7050.. go 65 d'emblée Intra-veineuse 
Ô 13000.. 120 65 Id. Id. 


120 en 6 injections à 


Ô 12000.. 122 : 22 
3 minutes d’interv. 


Id. 


Ô 12 000.. 96 Intra-cérébrale 


Ô 07 hoo:étis lie » » Id. 


5 en 10 minutes 


Q 14 300. 93 29 mai, 200  Intra-péritonéale 


122 IB8juin, 200 | Id. 


96 9 juin, 200 Id. 


Très légère secousse de 


Observations. 


Aucun phénoméne parti- 
culier. 


Quelques mouvements 
fibrillaires, très pas- 
sagers, des muscles 
dorso-lombaires. 

Courte agitation; mou- 
vements fibrillaires des 

_ muscles de l'épaule. 

Aucun phénomène. : 


Id. 


- Mouvements fibrillaires : 


généralisés, faible de- 
gré de paresse du train 
postérieur. La durée 
de ces phénomènes ne 
dépasse pas 10 minutes. 


Id. 


quelques muscles dor- 
so-lombaires. Hyper- 
esthésie cutanée en- 
core marquée 2 heures 
après l'injection. L 

mal qui depuis 


6 
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2° PER de l'injection de doses massives de sérum de chien éthyroidé à des ani- 


+2 = maux de méme espèce, complètement éthyroidés, n ‘ayant pas encore présenté 
< Le de symptômes d’athyroïdie. 
a « Sérum 
1m prélevé 
4 F n heures 
Et après 
nn | À l'ablation Quantité 
A Poids des de 
Té de Éthyroïdé glandes - sérum 
a l'animal depuis et des injecté Voie 
F3 injecté. nheures. glandules. en cm. d'introduction. Observations. 
- Quelques secousses fibril- 
. 3 | laires des muscles de 
FER Ô 7 250. 6 96 155  Intra-veineuse ! l'épaule; dyspnée, état 
H | d'hébétude; accidents 
2 tout à fait passagers. 
4 : | 30 minutes après l'injec- 
/ tion, secousses très 
we Ô 7100... 17 1945 >. 632 - Id. se se Rep : 
rilles musculaires 
. y - (épaules et cuisses ). 
Phénomènes passagers. 


D GO Skoo. 9 DO UID ES NE 


Q 4700. 7 79 195 Intra-péritonéale 


pos nous démontre que : 


se" 


one 


“6 


Les accidents d’athy- 
roïdie sont à leur dé- 
but. La démarche de 
l'animal est mal assu- 
rée, titubante. Pas de 
mouvements convulsifs 
après l'injection de sé- 
rum, mais état psychi- 
que assez particulier. 


Pas de mouvements fibril- 


laires; état d'hébétude, 
stupeur; l’animal a re- 
pris toute sa vivacité 
10 à 1 minutes après 
l'injection. 


En résumé, la lecture des expériences indiquées dans les deux Tableaux 


les s chiens normaux, on peut injecter d'emblée de grandes quan- 

1 de chien éthyroïdé sans provoquer aucun des phénomènes, 
LC 

: polypnée, paralysie des -extenseurs, frémissement muscu- 


PT PER NN 


de ae 1e éme d'ecn Li à 
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laire des masséters et des temporaux, etc. qui sont caractéristiques, chez le 
chien, du début des accidents, rapidement mortels, d’athyroïdie. À fortiori, 
on ne remarque aucun accident aigu, telle que crise convulsive généralisée. 
Le seul fait à noter consiste dans l’apparition de mouvements fibrillaires 
localisés, immédiatement après ou quelques minutes après l'injection; 

2° L’injection rapide, intra-veineuse, d’une grande quantité de sérum de 
chien éthyroïdé à un animal également éthyroïdé ne détermine pas 
d'attaques convulsives. Comme dans le cas précédent, nous avons noté 
quelques contractions fibrillaires et l'apparition d’un état psychique (hébé- 
tude, stupeur) assez particulier, qui se rapproche de l’état d'immobilité et 
d’indifférence aux excitations extérieures présenté par les myxædéma- 
teux ; | 

3° Chez les chiens thyro-parathyroïdectomisés, l’injection d’une grande 
quantité de sérum de chien éthyroïdé n’accélère par l'apparition des symp- 
tômes d’athyroïdie; elle n’abrège pas la survie de ces animaux et ne fait 
pas apparaitre dans leur sérum de propriétés toxiques particulières. 


PHYSIOLOGIE. — De l'influence des ferrocyanures et des ferricyanures alcalins 
sur la coagulation du sang. Note de M. 3. LarGuiEr DES BAncELs, pré- 
sentée par M. Dastre. 


On sait que le sang, additionné d’un citrate alcalin en proportion conve- 
nable, perd la propriété de coaguler spontanément. Le mécanisme de ce 
phénomène est demeuré obscur. La plupart des auteurs supposent que les 


citrates interviennent au cours de la formation du « fibrinferment ». Pour les 


uns, ces sels représentent des décalcifiants particuliers (Sabbatani); pour 
les autres, ils exerceraient une action proprement physique, comparable 
à celle d’une paroi vaselinée, par exemple (Arthus). 

Il est permis de se demander si l'influence des citrates n’est pas d’un ordre 
différent. Les citrates, sels d’un radical acide plurivalent, sont en état, 
comme tels, de faire obstacle à la précipitation des colloïdes négatifs et l’on 
peut supposer qu'ils déterminent l'incoagulabilité du sang en stabilisant tel 
ou tel des constituants de ce liquide. Il m’a paru intéressant de rechercher, 
de ce point de vue, si des électrolytes, fonctionnellement compar ables aux 
citrates, ne bad pas lieu à des effets analoguës. 

Les expériences dont on trouvera le résumé dans la présente note ont 


porté sur le ferrocyanure de potassium et le ferricyanure de potassium. J'ai 


re 
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constaté que ces sels, introduits #2 vitro dans le sang, en petite quantité, 
relardent la coagulation naturelle de celui-ci dans une mesure Patte 
Il suffit que la concentration atteigne environ ; »# en ferrocyanure et ; 7 
en ferricyanure pour que l’incoagulabilité soit définitive. Toutes us 
égales, l’action du ferricyanure est, on le voit, sensiblement plus puissante 
que celle du ferrocyanure. 


Voici, à titre d'exemple, les résultats d’une expérience (26 mai 1908). Chien anes- 
thésié à la morphine et au chloroforme. La carotide est découverte; 9°"*,5 de sang sont 
introduits à 34 dans des tubes contenant respectivement : 


ANS 3D= Le”27, à13#30r, 
1. 2 gouttes ferrocy. pot. m +6 gouttes eau...  Coagulum mou Caillot rétracté 
2, 4 » A » …. Pas de coagulation  Caillot rétracté 
3. 6 » 2 » …. Pas de coagulation Pas de coagulation 
k. 8 » » » .….. Pas de coagulation Pas de coagulation 
5. 2 gouttes ferricy. pot. :m+6 gouttes eau... Coagulum mou Caillot rétracté 
6. 4 » 4 » ... Pas de coagulation Pas de coagulation 
7. 6 » Yon .… Pas de coagulation Pas de coagulation 
8. 8 » » » .. Pas decoagulation Pas de coagulation 


Dans les tubes témoins, contenant du chlorure de sodium, la coagulation se produit 
en quelques minutes. 

Les ferrocyanures et les ferricyanures alcalins, en vertu de l’ion négatif tétravalent 
(Fe Cyÿ=) ou hexavalent (Fe? Cy!?=) qu'ils apportent, stabilisent très nettement, en 
général, les colloïdes négatifs vis-à-vis des agents capables de les précipiter. Il est 
facile de s’en assurer à l’aide d’une suspension d’encre de Chine, par exemple, dont on 
détermine la floculation au moyen d'un sel de calcium en présence ou non du ferro- 
cyanure ou du ferricyanure. Ces sels se comportent à cet égard à peu près comme les 
citrates dont les propriétés stabilisatrices ont été bien mises en lumière par Arthus. 

On ne saurait guère admettre, d’autre part, que les ferrocyanures et les ferricyanures 
alcalins interviennent à.titre de décalcifiants, On ne comprendrait pas, en effet, dans 
cette hypothèse, pourquoi l’action du ferrocyanure de potassium qui donne lieu à une 
précipitation partielle dans une liqueur contenant des sels solubles de calcium est 
moins puissante que celle du ferricyanure qui ne précipite point ces mêmes sels. 


L'action des ferrocyanures et des ferricyanures alcalins sur le sang une 
fois établie, j'ai recouru, pour préciser les conditions du phénomène, à une 
solution de fibrinogène, dont j'ai étudié la coagulabilité en présence de ces 


Le librinogène a été préparé aux dépens du plasma fluoré de cheval, précipité par un 


e" volume de chlorure de sodium à 30 pour 100. Les flocons, recueillis immédia- 


nt, ire AE dans du chlorure de sodium à 8 pour 1000. La solution de fibri- 
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nogène obtenue de la sorte ne coagule pas spontanément, même au bout de plusieurs 
Jours. 

L’addition d’une petite quantité de sérum provoque la coagulation d’une 
solution de fibrinogène préparée comme il vient d’être dit. La présence dans 
la liqueur du ferrocyanure ou du ferricyanure de potassium, comme celle 
du citrate de potassium, retarde considérablement dans ces conditions la 
coagulation du fibrinogène. Toutes choses égales, elle est d’autant plus 
efficace que la teneur en fibrinogène est plus faible. L'action du ferrocyanure 
ou du ferricyanure, d’autre part, est plus puissante, en général, que celle du 
citrate; elle oppose, dans certains cas, un obstacle permanent à la coagula- 
tion de la solution de fibrinogène par le sérum. On observe aisément ces 
effets, en opérant sur des liqueurs dans lesquelles la concentration du ferro- 
cyanure, du ferricyanure ou du citrate atteint ;} » environ. 

En résumé, l'addition au sang, ou plus généralement à une liqueur fibri- 
nogénée, d’une petite quantité d’un électrolyte comportant un ion négatif 
plurivalent fait obstacle à la coagulation spontanée ou provoquée de cette 
liqueur. Il semble légitime de rapporter cette action aux propriétés stabi- 
lisatrices d’un tel ion. Cette hypothèse apparaît, provisoirement, comme la 
plus simple et la plus naturelle. 


PHYSIOLOGIE. — Sur le dédoublement diastasique du lactose, du maltose et 
de leurs dérivés. Note de MM. H. Bierry et J. Giasa, présentée par 
M. Dastre. 


Nous avons recherché si, dans les réactions hydrolysantes produites par 
la lactase ou la maltase, il existait une relation entre l’activité du ferment 
soluble et la fonction ou la structure chimique de la substance soumise à 
la digestion. Dans ce but, nous'avons étudié comparativement sur le lactose, 
le maltose ou leurs dérivés, l’action de la lactase ou de la maltase animale 
provenant de deux sources différentes : 1° intestin ou pancréas des Mammi- 
fères; 2° suc gastro-intestinal des Mollusques. 

I. Lactase. — Nous avons préparé l’acide lactobionique que nous avons 
transformé en lactone. Pour cela, nous avons suivi le procédé de E. Fischer 
et Mayer (‘), en le modifiant dans quelques-uns de ses détails, de manière à 
augmenter le rendement. ; 


(*) Fiscner et Mayer, Berichte d. d. chem. Gesell., t. XXIE, 1889, p. 36r. 
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Sur cette lactone (simplement dissoute dans l’eau, ou dissoute et puis neutralisée 
incomplètement par le carbonate de calcium, ou bien neutralisée complètement par un 
alcali) et sur le lactose, nous avons fait agir comparativement la lactase obtenue par 
macération d’intestins de fœtus (vache ou brebis) et la lactase du suc gastro-intestinal 
d'Aelix pomatia. 

Les macérations d’intestins de fœtus, filtrées ou non sur bougie Berkefeld, avec des 
anliseptiques divers, au bout de 2 jours et même de 5 jours, n’exercent qu’une action 
très faible sur l’acide lactobionique ou ses sels, alors que rapidement, dans les mêmes 
conditions, le lactose est complètement hydrolysé. 

Il en est tout autrement du suc digestif de l’escargot, qui produit une transformation 
marquée en donnant du galactose et de l'acide gluconique; il suffit également d’ajouter 
ce même suc à une macération d’intestins restée presque inactive pour voir apparaître 
le galactose au bout de 12 ou 24 heures. Il s'agit bien là d’une action diastasique due à 
la lactase, car le suc perd tout pouvoir hydrolysant sur l'acide lactobionique et sur le 
lactose après chauffage à 70°. Cette action ne saurait être rapportée à l’émulsine qui 
existe également, comme nous l'avons constaté, dans le suc gastro-intestinal d’Helrr, 
mais qui garde son activité après chauffage à cette même température, L’'hydrolyse la 
plus intense s’observe avec le suc d’escargot et la lactone elle-même simplement dissoute 
dans l’eau. 


On voit que la nature de la fonction chimique exerce une influence mar- 
quée sur la réaction lactasique. Voulant voir jusqu'où se poursuivrait action 
hydrolysante sur les dérivés du lactose, et l'importance que pourrait pré- 
senter l'introduction d’une chaîne latérale dans un dérivé, nous avons fait 
agir le suc d’Helix pomatia sur la lactosazone elle-même et nous avons con- 
staté qu’elle était dédoublée avec mise en liberté de galactose. 

E. Fischer a montré que l'acide chlorhydrique famant transforme la phé- 
nyllactosazone en lactosone, aldocétose que l’ébullition avec les acides 
étendus dédouble en glucosone etgalactose-d; il a montré en outre l'oxydation 
du lactose en présence d’eau bromée, sa transformation en acide lactobio- 
nique et le dédoublement par les acides de ce produit d’oxydation en galac- 
tose et acide gluconique. C’est en se fondant sur ces considérations que le 
chimiste allemand a proposé de considérer le lactose comme un galactoside 
du glucose. Ces faits nouveaux que nous apportons viennent appuyer celte 
manière de voir. 

IT. Maltase. — Nous avons préparé également la lactone de lacide malto- 
bionique ('), sur laquelle nous avons fait agir comparativement le suc 
digestif d'Helix pomatia et la macération d’intestin grèle de chien. Tout se 
passe comme pour l'acide lactobionique : l'hydrolyse extrêmement faible 


(:) Fiscuer et 1. Maver, Berichte d, d. chem. Gesell., t. XXI, 1889, p. 1941. 
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avec la macération d’intestin grêle de chien est marquée avec le suc digestif : 


de l’escargot. Dans les mêmes conditions, la macération d’intestin de chien 
dédouble cependant très rapidement le maltose. 

On aurait pu supposer que l'intestin des Mammifères sécrétait de petites 
quantités d'un ferment spécial capable d’hydrolyser l'acide maltobionique, 
tandis que ce ferment, différent de la maltase, se trouvait assez abondam- 
ment dans le suc digestif des Mollusques. Il n’en est rien, l’action doit être 
rapportée à la maltase; en effet, le suc pancréatique du chien, qui ne ren- 
ferme que de lamylase et de la maltase (*}) à l'exclusion des autres ferments 
des hydrates de carbone, exerce également une action très faible compa- 
rable à celle des macérations intestinales. Ce même suc est, par contre, tota- 
lement inactif sur l'acide lactobionique. 

Le suc digestif d'Helix pomatia dédouble aussi la maltosazone avec mise 
en liberté de glucose et formation de glucosazone. 

Ce dernier fait vient compléter les recherches de E. Fischer et Arm- 
strong (?), qui avaient déjà vu que les ferments sécrétés par la levure de 
bière sont capables d’agir sur un autre dérivé du maltose, la maltosone. 

Ces faits montrent l'influence que peuvent avoir la fonction ou la struc- 
ture chimique sur les réactions hydrolysantes produites par la lactase ou la 
maltase et permettent d'établir des degrés dans la spécificité de ces diastases 
animales. La lactase et la maltase des Mollusques sont moins spécifiques et 
leur action n’est pas seulement limitée au lactose ou au maltose, elle s'étend 
à tout un groupe de composés définis. ; 


ANTHROPOMÉTRIE. — Sur l’inegalité de volume des glandes mammaires chez 
la femme. Conséquences physiologiques. Note de MM. G. Vamior et 
P. LassasniÈre, présentée par M. Dastre. 


Il résulte d’une statistique portant sur 550 nourrices de la campagne, 
examinées à l’hôpital des Enfants-Assistés de Paris, que l'inégalité dans le 
volume des deux seins n’est pas une exceplion, comme on a pu le croire. 
Au contraire, l’asymétrie des glandes mammaires en lactation est plutôt la 
règle, £ 


(1) Bierry et TerRoine, Comptes rendus, 1905; Bienry, 1908. 
(2) Em. Fiscner et LL HATCRES d, ‘ds chem. Gesell, “e 
MAC ITE EUR Are 4 { 
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/ 
“ Sur 550 nourrices examinées à ce point de vue, on a relevé 131 fois seulement 
Re l'égalité des deux seins et 419 fois une différence dans leur volume. La différence 


observée a été le plus souvent en faveur du sein gauche, soit 281 sur 550. Le sein 
droit l’a emporté 138 fois seulement, soit pour : 


» 


1° Prédominance du gauche............. tre D1 pour 100 
d » MP re de nue de AMIE » 
Lite ON PTT gt OR NRC 7 » 


La différence de volume des seins apparaît généralement à première vue. Nous l’avous 
appréciée par des coefficients arbitraires allant de 1 (différence minima) à 5 (diffé- 
rence maxima). Ce mode de mensuration approximatif a été reconnu exact par l'éva- 
luation rigoureuse de la surface cutanée du sein, effectuée chez 9 nourrices. On a pu 
ainsi distinguer, par l'addition des coefficients donnés pour le sein gauche et pour le 
sein droit, que non seulement il y a plus souvent excès de volume du sein gauche, 
mais que cet excès est plus marqué que celui du sein droit quand il existe. La 
moyenne des excès de volume donne un coefficient de 1,9 pour le sein gauche et de 
1,4 pour le sein droit. 


La différence de volume des seins a des conséquences immédiates sur la 
sécrétion lactée, en particulier sur la quantité et la composition du lait 
sécrélé qui varient dans chaque sein. 

Parfois la quantité de lait sécrétée dans deux seins qui n’offrent extérieu- 
rement qu'une faible différence de volume peut varier du simple au double. 
Mais, lorsque l'inégalité de volume est très prononcée, la glande, dans le 
sein le plus petit, semble atrophiée et peut ne fournir qu’une quantité de 
lait tout à fait minime relativement à l’autre sein, qui s’hypertrophie. 

Sur 4o nourrices dont Les glandes ont été épuisées complètement, la quan- 
tité de lait contenue dans chacun des deux seins variait suivant la différence 
de volume entre 40°" et 335°" de lait. 

L'asymétrie des seins peut avoir comme conséquence des variations 
notables dans la composition du lait de chaque glande. Alors que la com- 
position du lait du sein le plus développé reste, ou à peu près, normale, 

_celle du sein le plus petit peut être plus ou moins modifiée. 


Sur 17 nourrices dont l'analyse du lait a été faite séparément pour chaque sein, soit 
sur 34 analyses, on a constaté que la composition chimique différait peu lorsque 
l'inégalité de volume des glandes était peu marquée, mais que la proportion des 
principes fixes variait beaucoup chez la même femme lorsque le lait était sécrété 
par des seins inégalement développés. 
ne. C'est sur le beurre que les variations les plus considérables ont porté. Dans les cas où 
lérence de volume des deux seins était accentuée, la proportion du beurre dans 
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le sein le plus petit était plus ou moins augmentée (soit 52, 61, 93 et même 120 pour 1000 
dans les cas extrêmes). 

Les variations peuvent porter également sur la teneur en lactose, qui est faiblement 
abaissée (57, 56, 50 et même 4 dans un cas isolé), et sur la teneur en caséine, qui est 
augmentée (2,8, 4,5 pour 1000). 


L'anormalité de la composition du lait explique très bien la répulsion des 
nourrissons à prendre le sein le plus petit. L'asymétrie en est accrue, une 
véritable atrophie peut en résulter et la nourrice est réduite à un seul sein 
pour l'allaitement. 

La différence de volume des seins, chez les 550 nourrices examinées par 
nous, à paru en rapport avec l’activité sécrétoire indépendamment de toute 
autre lésion locale ou de voisinage. Nous n’avons pas relevé des lésions du 
sommet du poumon du côté correspondant; quelquefois seulement ARE 
partielle du sein était la conséquence d’abcès ou de mamelon. 

La prédominance habituelle du volume d’un sein, du gauche le plus sou- 
vent, était due manifestement à ce que les nourrices, pour raison de com- 
modité ou d'habitude, le donnaient plus souvent au nourrisson. La sécrétion 
devenait plus faible dans l’autre sein parce que la succion y était moins fré- 
quente et moins prolongée. 

L’asymétrie des glandes mammaires est probablement transmissible par 
l’hérédité, car M"® Pellut Edwards nous a affirmé l’avoir constatée 40 fois 
sur 51 jeunes filles, avec prédominance du sein gauche 55 fois sur 100. 

Pour remédier à l'inégalité des seins et à ses conséquences, on conseillera 
aux nourrices de donner d’abord le sein le moins volumineux. 

On devra tenir compte de l’asymétrie des seins dans l’analyse du lait de 
femme. Il est nécessaire de prélever et d'analyser séparément le lait de 
chaque sein. Sinon on est exposé à considérer un lait comme anormal dans: 
sa composition (trop riche en graisse par exemple), alors que c’est seu- 
lement celui d’un sein qu’on aura examiné et que la sécrétion sera normale 
du côté opposé. | 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Étude expérimentale de la transmissibilité 
de la tuberculose par les crachats dessèches. Note de M. G. Russ, 
transmise par M. Chauveau. 


L 


Le danger de contagion tuberculeuse par les crachats desséchés, affirmé 
par Villemin, puis par R. Koch, établi par Cornet, Straus, Nocarc 


SÉANCE DU 27 JUILLET 1908. 373 


avec restrictions par Flügge, a été contesté et même nié par Petersson 
(d'Upsal) (1900), par Cadéac (1905 et 1907), par Calmette (1906 et 1907). 
Ces trois expérimentateurs ont fait respirer des cobayes dans des atmosphères 
contenant des quantités énormes de poussières tuberculeuses desséchées 
virulentes; ayant vu presque tous leurs animaux rester indemnes, ils ont 
conclu que, quel que soit le mode de contamination, les sujets soumis à l’inhala- 
tion de poussières tuberculeuses desséchées ne deviennent qu'exceptionnellement 
tuberculeux. M. Cadéac affirme de plus que « /a dessiccation et la perte 
de virulence marchent de concert; on ne remplit pas une indication prophy- 
lactique capitale en recommandant de laver les parquets au lieu de les 
balayer ». 


Les présentes recherches ont eu pour but de vérifier si ces résultats 
expérimentaux sont bien exacts. 


Dispositif expérimental. — Comme matériel d’études, j'ai choisi des crachats 
tuberculeux, riches en bacilles et présentant une virulence notable et invariable. Ces 
crachats, étalés en couche mince sur des surfaces lisses (verre, zinc) ou sur des tissus 
épais (molleton, moquette) ont été abandonnés à la dessiccation naturelle, à une 
température de 15° à 20°, dans une pièce obseure ou très faiblement éclairée. 

Au bout de 3 à 18 jours, les crachats desséchés étaient étudiés : 1° au point de vue 
de leur virulence (par inoculation sous-cutanée et par inhalation); 2° au point de 
vue de la facilité avec laquelle ils pourraient être convertis en poussières fines, par 
raclage ou par trituration au mortier, ou par brossage et balayage. Ces manipulations 
ont pu être exécutées sans danger, grâce à l'emploi de la soupape respiratoire de 
MM. Chauveau et Tissot, permettant de respirer de l’air extérieur non contaminé. 

Les expériences d'inhalation ont été faites dans une caisse de tôle de 152!, pourvue 
de vitres de mica; la paroi inférieure était recouverte d’un tapis de molleton bien 
tendu, qu’on pouvait brosser à l’aide de brosses mises en mouvement, de l'extérieur, 
par des tiges de fer. À 32°% au-dessus du tapis, deux ouvertures laissaient pénétrer la 
tête de deux cobayes. Au même niveau, un tube d’aspiration pourvu d’un filtre aérien 
imperméable aux poussières permettait de puiser dans la caisse un volume déterminé de 
l'atmosphère poussiéreuse et de recueillir toutes les poussières en suspension dans 
celle masse gazeuse. 

Les poussières ont été produites : 1° pär trituration au mortier des crachats dessé- 
chés et projection à l’aide d’un pulvérisateur situé sur la même paroi de la caisse que 
les animaux, ceux-ci étaient donc soustraits au jet direct du pulvérisateur; 2° par 
brossage avec des brosses de fil d'acier; 3° par brossage avec des brosses de chiendent. 

Chaque expérience comportait une seule séance d’inhalation, d’une durée de #, 
1 ou 3 heures, le brossage ou la pulvérisation ayant lieu toutes les 15 ou 30 minutes, 
pendant : minute. La quantité de crachats frais étalés sur le tapis à varié de 20°% 


_ à 150%; la quantité de crachats secs pulvérisés a été de 15 à 25 par séance. 


Résultats des expériences. — La virulence des crachats desséchés à l’obscu- 
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rité était, au bout de 14 jours, conservée à peu près intégralement; au bout 
de 18 jours, elle était diminuée dans une faible mesure; le plus souvent, 
elle restait encore très grande à cette période. 

La durée de dessiccation nécessaire pour que les crachats se réduisent 
facilement en poussières dépend de beaucoup d’éléments; la dessiccation 
une fois obtenue, la facilité de pulvérisation est entièrement subordonnée à 
l'état hygrométrique actuel. Quand l’air est sec, les crachats desséchés se 
pulvérisent avec une très grande facilité; j'ai obtenu dès le quatrième jour 
de dessiccation, soit par trituration, soit par brossage, des poussières très 
fines, très facilement mobilisables, et très virulentes. 

Tous les cobayes, soumis à l’irnhalation de crachats pulyérisés au mortier, 
après 6 jours de dessiccation, ont eu des tuberculoses rapidement mor- 
telles, ce qui est en opposition formelle avec les résultats obtenus dans des 
expériences similaires par MM. Cadéac et Calmette avec des doses bacil- 
laires beaucoup plus fortes. 

Dans les expériences de brossage de tapis contaminés, faites avec des cra- 
chats desséchés depuis 4, 9, 10, 16 jours, j'ai eu également, d’une manière 
constante, des résultats positifs; pas un seul cobaye n’a échappé à l'infection, 


et ces infections ont été redoutables. Elles se sont produites aussi bien dans 


les expériences où j'ai utilisé les brosses en fils d’acier que dans celles où je 
me suis servi de brosses en chiendent. 

Enfin, dans presque tous les cas, les cobayes inoculés sous la peau, avec les 
poussières recueillies après aspiration de 4o! à 120! d’air, ont eu des tuber- 
culoses à évolutions moins rapides que celles des animaux soumis parallè- 
lement aux inhalations. 

Les atmosphères infectantes étaient fortement poussiéreuses et présen- 
taient, pendant les balayages ou pendant les pulvérisations, des remous 
et des tourbillons; néanmoins étant données l’extrême étroitesse des voies 
aériennes (nasales et laryngée) du cobaye et la très faible intensité du cou- 
rant inspiratoire, il est bien probable que les tuberculoses d’inhalation que 
j'ai obtenues ont été produites par des poussières très fines, aptes à rester 
facilement en suspension dans l’air. En effet, dans dés expériences avec des 
poussières inertes colorées, j'ai constaté que les poussières fines pénètrent 
facilement dans les alvéoles pulmonaires du cobaye, tandis que la péné- 
tration de particules plus grosses est aléatoire et incomplète. Toutefois des 


expériences supplémentaires sont nécessaires pour élucider ce point part- ù 
culier, et pour préciser le temps pendant lequel les poussières de balay à P. 


bacillifères restent en suspension dans une A tmosnnèe pop rss fr 


F 
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De ce premier groupe d’expériences découlent les conclusions suivantes : 

Conclusions. — 1° Lorsque les conditions de dessiccation sont favorables, 
les crachats tuberculeux se dessèchent rapidement en quelques jours, et se 
réduisent avec une extrême facilité en poussières fines, en particulier par le 
balayage et le brossage. 
2° Ilest erroné de prétendre que les poussières très mobilisables de cra- 
chats tuberculeux sont toujours des poussières inertes; les crachats tuber- 
culeux abandonnés à la dessiccation naturelle dans un endroit obscur ont 
encore une virulence considérable au moment où ils sont devenus suffi- 
samment secs pour être facilement réduits en poussières fines. 

3° Il est extrêmement facile de tuberculiser les animaux par voie d’inha- 
lation avec des crachats desséchés, artificiellement pulvérisés; la tubercu- 
lisation se produit, dans ces conditions, aussi bien que par inhalation de 
poussières humides ; toutefois, les lésions pulmonaires dues aux poussières 
sèches sont, d'ordinaire, moins confluentes que celles qu’on obtient avec un 
spray bacillifère. 

° Le simple balayage ou brossage de tapis contaminés par des cra- 
chats tuberculeux répand dans l’air, au cours du balayage, des poussières 
virulentes suffisamment fines et suffisamment légères pour être aspirées 
dans les voies respiratoires des cobayes. Les cobayes exposés à ces pous- 

-sières de balayage se tuberculisent à coup sûr quand la dessiccation à duré 
8, 10, 15 Jours. F 
5° Les tuberculoses qui se produisent dans ces conditions sont des tuber- 
culoses d’inhalation. Ces tuberculoses sont, toutes choses égales d’ailleurs, 
beaucoup plus graves que les tuberculoses obtenues par inoculation sous- 
cutanée d’une quantité équivalente des poussières virulentes. 


ZOOLOGIE. — Sur le rein des Poissons osseux. Note de MM. Louis Rouze 
et EL. Aunicé, présentée par M. Ed. Perrier. 


On estime souvent, et cette opinion est acceptée par la plupart des auteurs, 
que l'organe excréteur des Poissons équivaut à un rein moyen (mesonephros, 
rein primitif). Pourtant, d'après des recherches faites à diverses époques, 
il paraît bien que cet organe entier n’a pas toujours une composition homo- 
gène, et qu'il porte parfois des vestiges plus ou moins nombreux du rein 
antérieur (pronephros, rein précurseur ). 

_ Cette structure complexe parvient à son comble chez les Téléostéens. Ces 
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animaux, contrairement aux autres Ichthyopsidés, montrent à tous égards, 
dans l’étendue de leur classe, des variations extrêmes quant à leur organi- 
sation et un réel polymorphisme anatomique. Leur appareil excréteur 
possède bien, dans un certain nombre de cas, des pièces appartenant au 
rein antérieur, mais il offre également, d’une manière assez fréquente, et 
dans sa zone postérieure, d’autres parties complémentaires, dont la valeur 
morphologique est des plus intéressantes, car elle les homologue à un rein 
postérieur (rnetanephros, rein définitif), semblable à celui des Vertébrés 
amniotes. 


Les recherches effectuées par l’un de nous, et qui seront publiées sous peu, sont 
probantes à cet égard. Elles ont porté sur le rein entier en s’attachant à préciser la 
structure et les connexions de cette zone postérieure, que plusieurs auteurs ont déjà 
discernée et désignée par le terme de rein caudal, mais qu’ils n’ont point étudiée de 
facon complète. 

Cette zone existe souvent, et chez des types variés. Nous citerons seulement les 
Anguillidés, les Salmonidés, les Pleuronectidés, et divers autres tels que Cepola, 
Ophidium. Ses dimensions diffèrent d’un groupe à l’autre, réduites ici, plus fortes 
ailleurs. Quoique fonctionnant, il ne se présente jamais seul ; il accompagne le rein 
ordinaire (moyen), même dans le cas où celui-ci est précédé d’un rein antérieur, Ainsi, 
Cepola rubescens adulte possède un appareil excréteur formé de trois reins successifs 
et disposés en série. 

Ce rein caudal a des caractères anatomiques qui lui sont propres. Ses vaisseaux 
sanguins efférents sont des artères, issues d’un tronc spécial, véritable artère rénale 
émise par l'aorte. Ses vaisseaux veineux efférents se rendent à la veine caudale ou à la 
cardinale postérieure droite, équivalents morphologiques d’une partie de la veine caye 
inférieure des Vertébrés amniotes. Il possède enfin un uretère spécial, fourni par un 
diverticule des conduits rénaux primitifs. 

Ces particularités le distinguent nettement du rein moyen qu’il accompagne, En 
revanche, elles le rapprochent de façon formelle du rein définitif des Vertébrés supé- 
rieurs, au point d'en venir à considérer l’un et l’autre comme homologues. Le rein 
caudal de certains Téléostéens estun metanephros véritable, identique à celui des Verté- 
brés plus élevés. Seulement, ce dernier est seul; il accomplit à lui seul la fonction 
excrétrice, Le premier s'associe à un rein moyen, auquel il demeure subordonné quant 
à l'importance fonctionnelle, 


De telles observations conduisent à modifier les conclusions généralement 
admises sur l’organe excréteur des Ichthyopsidés en particulier, et des 
Vertébrés en général. D’après la théorie la plus ancienne, cet organe com- 
prendrait trois parties séparées, distinctes dans le temps et dans l’espace : 
un pronephros, un mesonephros et un metanephros. Selon une opinion plus 
récente, et de mieux en mieux écoutée, cet organe serait moins divisé et 
plus simple; il consisterait en un seul appareil, l’Aolonephros, qui se différen- 
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cierait en trois régions, distinctes dans l’espace en ce sens qu’elles n’existent 
point à la fois, mais continues dans le temps. Cette notion même n’est plus 
suffisante quant aux Téléostéens, où les trois parties se montrent ensemble 
et S'accompagnent parfois, témoignant ainsi d’une continuité parfaite dans 
le temps comme dans l’espace. 

À en juger d’après ces êtres, on aurait le droit de présumer qu'il n’est, 
chez les Vertébrés, qu’un seul rein, un mononephros étendu dans le 
tronc, sérvant à l’épuration, et remaniant ses diverses régions suivant les 
exigences de l'irrigation sanguine à trois niveaux successifs. Lorsque le 
type morphologique général du corps entier s'établit, en chaque classe ou 
groupe de classes, suivant un modèle fixe, et c'est le cas le plus fréquent, 
alors une seule des régions rénales prend la prédominance, et finit même, 
chez l'adulte, par exister à l’exclusion des deux autres. Si par contre, et 
c’est le cas des Téléostéens, le type morphologique général subit des varia- 
tions considérables dans l’étendue de la classe, alors les régions rénales se 
conservent plus ou moins, et parfois se présentent ensemble pour assumer 
à divers degrés la fonction qui leur est dévolue. 


ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE COMPARÉES. — Recherches expérimentales sur les 
corps adipeux des Amphibiens. Note de M. R. Romixsox, présentée par 
M. Joannes Chatin. 


Jai établi, dans une Monographie récente, que les séro-appendices font 
leur apparition dès les premiers mois de la vie intra-utérine, et que la vascu- 
larisation abondante et la présence constante d’une quantité notable de 
graisse sont, entre autres, leurs caractères essentiels. J’ai défendu l'opinion 
de quelques auteurs anciens, corroborée par des recherches modernes, 
laquelle attribue un rôle prépondérant à l’action hydrodynamique des vais- 
seaux épiploïques et séro-appendiculaires. Aujourd’hui je me propose d’ex- 
poser brièvement le résultat de mes nouvelles recherches sur les corps adi- 
peux et les séro-appendices. 

Tous les auteurs, sans exception aucune, disent que l’accumulation de la 
graisse dans les saccules des séreuses est un phénomène tardif et qu’elle est 
en rapport avec l’état gras ou maigre de l'individu. Jai montré, au con- 
traire, que la graisse existait dans les séro-appendices dès leur apparition et 
que sa relation avec l’embonpoint général était à peu près négligeable. Ce 
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fait, bien mis au point, m’amène à chercher la signification de l'existence à 
constante de la graisse dans les corps adipeux et les séro-appendices. 

On sait que la constitution histologique des Corpora adiposa est celle des 
séreuses, avec cette différence qu’il existe dans les mailles de leur tissu con- 
nectif une quantité plus ou moins grande de graisse. Si l’on fait l'analyse 
chimique de cette dernière substance, on y trouve un grand nombre de | 
matières grasses dont quelques-unes présentent les caractères de ces corps 
que l’on connaît aujourd’hui sous le nom de Xpoïdes. J'ai examiné, à cet 
égard, les corps adipeux de la grenouille et des séro-appendices épiploïques 
de l’homme, et j’ai constaté quelques-unes des propriétés physico-chimiques 
des lipoïdes phosphorés (phosphatides). Je reviendrai ultérieurement sur 
cette question s’il y a lieu, mais on peut conclure dès maintenant que la 
graisse de ces petits organes, loin d’être un déchet de réactions organiques, 
est une matière éminemment active qu'il faudra étudier. 


Nous avons fait avec M. Saunier l'expérience suivante pour fixer quelques points de 
la physiologie des corps adipeux. Nous avons ouvert la cavité abdominale de quelques 
grenouilles, découvert et étalé les prolongements en languette des corps graisseux, 
que nous avons soigneusement saupoudrés de la poudre de bronze ou de vermillon, 
dont l'éclat ou la couleur permettent de suivre leur déplacement, Au contact de ces 
particules métalliques, les petites languettes s’animent de mouvements fibrillaires, 
grâce auxquels la matière pulvérulente est repoussée de bas en haut d’une façon visible. 
Au bout de très peu de temps (+ heure-1 heure) les particules gagnent le pédicule | 
du corps adipeux, puis elles montent vers la région diaphragmatique où elles 
arrivent en quelques heures. Vers la douzième heure la poudre colorante fait son appa- 
rition dans la cavité thoracique alors que l’animal est déjà mort. | 

Sans aucun doute la substance métallique est happée dans ces expériences par le L 
corps adipeux, comme dans les expériences célèbres de Heger par le grand épiploon, ; 
et l’on se demande quels sont les organes de préhension ou de tact dans ces deux 
appendices similaires. Je crois personnellement à l'existence de ces organes, quoique 
les recherches entreprises à ce sujet aient été négatives jusqu’à présent. 

Un autre fait à relever est le suivant : les poudres métalliques pénètrent en réalité 
dans les lymphatiques et progressent dans ces vaisseaux de bas en haut. On ne peut 
pas invoquer ici une effraction ou une inflammation, puisque la poudre de bronze et 
‘le vermillon sont des substances neutres. Il est donc probable que les expériences 
récentes de Weidenreich (de Strasbourg), constatées par d’autres anatomistes, sont 
exactes. Il est certain que l'échange osmotique se produit à travers les bougies intro- 
duites dans la cavité péritonéale entre le grand épiploon et ces bougies, et losmose a 
lieu non seulement pour les substances salines, mais aussi, quoique moins intensive 
ment, pour les matières colloïdes. 


» 


Il appert de ces faits multiples que les corps adipeux et les épiploons dont 
l'analogie a été établie par Malpighi et Cuvier RE un rôle de premier 
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ordre dans l'organisme par leur tissu graisseux et par leurs vaisseaux abon- 
dants. D’autres recherches établiront sans doute d’une façon plus exacte 
leur véritable fonction en Biologie. 


ZOOLOGIE. — La localisation du sens de discrimination alimentaire 
chez les Limnées. Note de M. Herr Piérox, présentée par M. Dastre. 


Les Limnées (Limnea auricularis et L. stagnalis) ont une alimentation 
très éclectique; dans leur polyphagie, on les voit se nourrir aussi bien avec 
les végétaux les plus divers qu'avec des matières animales, telles que des 
larves de toutes sortes, des œufs de Batraciens, etc. 

Le mouvement de la radula, qui tend à attirer pour les absorber des par- 
ticules alimentaires, s'effectue d’ailleurs de façon tout à fait aveugle, en 
l'absence même de toute excitation, par exemple lors de la reptation ren- 
versée de la Limnée à la surface de l’eau. Et, chez l'animal à jean, ce mou- 
vement est un réflexe qui peut être provoqué par des excitants quelconques, 
mécaniques ou chimiques. Enfin, en déposant sur la région buccale les sub- 
stances les plus diverses, on constate une absence de discrimination alimen- 
taire tout à fait complète ; la Limnée avale des grains de calcaire, de 
quartz, des débris de plâtre, des grains de poivre, de la poudre de sulfate 
de quinine, des grains de sel ou des débris de sucre, c'est-à-dire des corps 
inertes ou même, comme pour les derniers, nocifs pour la Limnée. En effet 
celle-ci, lorsqu'elle a absorbé du saccharose ou du chlorure de sodium, se 
rentre dans sa coquille et se laisse fréquemment couler au fond en vidant, 
de l'air qu’elle contient, sa chambre palléale; cette réaction violente se ma- 
nifeste d’ailleurs au bout de quelques instants, lorsque le sel ou le sucre est 

. déposé sur un point quelconque des téguments el que, par l'élévation de 
tension osmotique de l’eau qui se trouve au voisinage immédiat de la ré- 
gion touchée, il provoque une irritation des tissus et une action nocive 
buccale qui peut entrainer la mort de l'animal. 

Cette absence de discrimination buccale contraste avec le fait que, tout 
en étant éclectique, la Limnée, dans des conditions normales, n’absorbe, en 
général, que des matériaux ayant pour elle une valeur nutritive, comme le 
montre l'observation et l'examen des fèces. 

Mais, dans ces conditions normales, la Limnée parait bien n’absorber de 
substances qu'après les avoir explorées, en quelque sorte, avec la partie 
antérieure de son pied. Lorsqu'elle rencontre des larves de Chironomes, 
C.R. »908, 2 Semestre. (T. CXLVII, N° 4.) 37 
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des feuilles, des grains de semoule qu’on a disposés sur sa route, on la voit, 
surtout pendant la reptation à la surface où l’observation est grandement 
facilitée, continuer son chemin jusqu’à ce que le bord antérieur du pied 
touche ces diverses substances et se replier alors sur elles ou parfois les 
agglomérer avec le mucus sécrété par ses glandes pédieuses et se retourner 
de 180° pour, dans les deux cas, se mettre à les absorber. Lorsque les 
matériaux rencontrés sont inertes ou nocifs, elle continue son chemin en 
les laissant glisser, ou les évite en soulevant son pied lorsqu'elle est sur un. 
corps solide, ou en se redressant et en se renfonçant dans l’eau lorsqu'elle 
rampe à la surface. 

£n déposant sur le pied de la Limnée en reptation des GOEps divers 
sur les différentes régions, on constate que seule la région tout à fait anté- 
rieure du pied possède ce pouvoir de discrimination qu’on est tenté d’ap- 
peler gustative. 

Or c’est également cette région qui possède la sensibilité dirait la 
plus fine pour les excitations à pan de corps émettant des effluves odo- 
rants, sensibilité qui ne paraît jamais se manifester dans l’eau, mais seule- 
ment dans l'air humide où vit très bien la Limnée, alors même qu'on ne 
peut incriminer des vapeurs corrosives ou délétères (avec des essences d’anis, 
d’ail, de menthe; des poudres de benjoin, de camphre, elc.). 

Mais cette sensibilité olfactive paraît répandue sur une plus grande sur- 
face que la sensibilité de discrimination alimentaire; elle se manifeste un 
peu sur les bords du pied jusque dans la partie postérieure, plus nettement 
dans toute la région céphalique, et avec une grande évidence dans la région 
de l’osphradium où les odeurs empêchent l'ouverture du pneumostome et, 
s’il est ouvert, provoquent sa fermeture, lorsque la Limnée est à sec. 

Il semble donc que ces deux ordres de sensibilité chimique, même en 
l'absence d'appareils spécialisés, comme ce paraît être jusqu'ici le cas pour. 
les Limnées en dehors de l’osphradium, ne puissent être entièrement con- 
fondus, malgré cette coïncidence que la région physiologiquement. spéCia- 
lisée pour n discrimination alimentaire est en même e temps particulière- 
ment sensible à l’action des odeurs. | 


GÉOLOGIE. — Sur la classification des terrains tertiaires de la région il 
de Guelma ste) Note de M. J. Daresre DE LA CHAVANNE. 
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__ partie danienne, de marnes et marno-calcaires gris bleu, l'Éocène débute 
- par une formation d’argiles noires, paraissant être en continuité de sédimen- 
tation avec le Crétacé. 

Ces argiles, d'épaisseur variable, sont feuilletées vers le haut, où elles 
s’intercalent de bancs calcaires durs et de bancs marno-calcaires gris bleu 
plus tendres. Au-dessus, vient une zone de calcaires et marno-calcaires noi- 
râtres, légèrement phosphatés et à odeur bitumineuse, avec lits de silex 
noirs. Ces différentes assises, avec une partie des calcaires à silex qui les sur- 
montent, représentent vraisemblablement le Landénien. . 

La partie supérieure des calcaires à silex contient des bancs de calcaires 
gris noirâtre à Operculina cf. ammonea, associées au couple Numunulites 
planulatus-elegans.Ces calcaires, dont certains banes sont pétris de Polypiers 
et de Cardites, renferment, vers le haut, trois ou quatre banes plus tendres 
gréso-sableux phosphatés avec une faune à l’état de moules internes : Cardita, 
Crassatella, Pectunculus, Pirula, Chenopus, Rostellaria, Fusus, X'enophora, 


_ Terebratulina, Ostrea multicostata, Aturia zig-zag * Polypiers et dents de 
‘ _ Squales. La faune de Numriulites permet d’ at bb ce niveau à l'étage 
‘ yprésien. 


A peu de distance vers le Sud, c’est-à-dire en se rapprochant du centre 
du géosynclinal, ces calcaires noirs, vaseux, siliceux, en bancs bien lités, 
changent de facies. Ils deviennent plus elairs, plus compacts et en bancs plus 
épais. Les Operculines sont remplacées exclusivement par des Nummulites. 
Ici les argiles noires inférieures sont surmontées de calcaires grisûtres phos- 
phatifères très pauvres, avec intercalations marneuses. Puis vient une assise 
de calcaires en bancs plus épais, gris noirâtre, renfermant uniquement le 
couple Nummulites planulatus-elegans, associé à une faune nouvelle (Denta- 
lium, Serpula, Lucina, Cardita, Fusus, Natica, Solarium et plusieurs espèces 
de Cérithidées et de Pleurotomidées). Enfin la masse se termine par des 
calcaires gris clair, grossiers, subcristallins, caractérisés par une deuxième 

EL faune de Nummulites : Nummulites irregularis et Nummulites Rolland. 
Le niveau à N. planulatus nées: à l’Yprésien, il suit que le niveau 

supérieur à W. trregularis devra être rapporté au Lutétien inférieur. 

Au-dessus des calcaires à N. planulatus et à Operculines, eten concordance 
de stratification avec ceux-ci, vient une formation très puissante de marnes 
brunes, un peu feuilletées, avec intercalation de lumachelles à Ostrea stricti- 
plicata, de cordons de gâteaux de calcaires siliceux et de bancs de calcaires 
ae jaunâtres. Cette formation, superposée partout aux calcaires à Num- 
G ds HP oi pr et Lutétien inférieur), doit représenter la plus grande 
du Lutétien, et peutêtrer même aussi le Bartonien. 
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Cet Éocène, affecté de plissements intenses, se présente même refoulé en 
écailles, par suite de poussées tangentielles venues du Nord. 

En discordance très accentuée sur ces dernières assises, repose le flysch, 
formation argilo-gréseuse à la base et gréseuse au sommet (Medjanien au 
Sud, Medjanien et Numidien au Nord). Ce flysch, généralement sous forme 
de synclinaux, recouvre indistinctement tous les terrains antérieurs (Per- 
mien, Trias, Lias, Crétacé, Éocène-inférieur et moyen), sur lesquels il 
s’est déposé, après la production de mouvements tectoniques très intenses, 
postérieurs à l'Eocène moyen, il pourrait représenter l’Éocène supérieur, 
et peut-être même une bonne partie de l’Oligocène. | 

Miocène. — La série miocène est complète dans la région de Guelma. 
On y observe du Burdigalien marin (Cartennien de Pomel), pincé dans 
des synclinaux éocènes ou crétacés, et localisé au sud de Guelma, soit en se 
rapprochant du centre du géosynclinal. Cet étage est représenté, à la base, 
par des grès grisâtres assez grossiers à Pecten convexior, intercalés de lits de 
poudingues contenant parfois des galets roulés de calcaires à Nummulites. 
Ces grès sont surmontés d’une assise de marnes jaunes. 

Vers le Nord, le facies change un peu. Ces grès deviennent glauconieux, 
verdàtres et renferment du lignite. Ils sont intercalés de bancs jaune roux 
et de lits de poudingues à petits éléments. Ils sont caractérisés par d’abon- 
dants Pecten conveæior et sont surmontés par des marnes bleues et gris ver- 
dâtre à Ptéropodes et à dents de Poisson. Cette dernière assise représente, 
à mon avis, le Burdigalien supérieur. 

Le Miocène Rouen est en transgression très accentuée sur le Burdigalien 
vers le Nord, c’est-à-dire dans 1 direction du massif ancien, où il repose 
directement sur l’Éocène et le Crétacé. Il débute par une PNA de mol- 
lasse jaune sableuse avec intercalation, vers la base, de grès à Hekix. Cette 
assise passe, vers le haut, à des argiles gypseuses, intercalées en certains 
points de plaquettes gréseuses friables et gréso-calcaires. Cet ensemble 
représente l'Helvétien et le Tortonien, c'est-à-dire le Vindobonien. 

Quant au Miocène supérieur (Sabélien), il devient nettement lagunaire | 
avec le Sarmatien. Cet étage, encore transgressif vers le Nord sur le Miocène 
moyen, se compose de marnes gypseuses, parfois même sulfogypseuses à 
squelettes de Poissons (Palæochromis) et à empreintes de végétaux, avec 
intercalation vers le haut de marnes blanches à Bythinies, Limnées, Pla- 
norbes, Ancyles. 

Enfin le Pontique est représenté par une formation de couches rouges 
marno-gréseuses à allure continentale de plus en plus accentuée, et se ter- 
minant ordinairement par des poudingues rouges. + 
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Pliocene. — Comme témoin des dépôts pliocènes dans la vallée de la 
Seybouse on trouve une formation alluvionnaire, donnant lieu à une terrasse 
dominant de 170" environ la vallée actuelle. Ces dépôts correspondent sans 
doute à la période de maximum de remblaiement des vallées, qui accom- 
pagne le début du Pliocène supérieur. 

Ravinant cette formation, on peut distinguer une terrasse de 90" environ 
el paraissant se rattacher à une nappe de travertins calcaires, que l'altitude 
et la faune (Helix subsemperi Thomas, Helx du groupe Pomatia, Hip- 
parion sp. et empreintes de feuilles) permettent de rapporter à la fin du 
Pliocène supérieur. 

Pléistocène. — Enfin le Pléistocène est représenté par trois terrasses 
emboitées et correspondant à la vallée actuelle, La plus ancienne domine 
le lit de la Seybouse de Go", la miperile de 3o à 35", et la troisième 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le tremblement de terre calabrais du 
23 octobre 1907. Note de M. G. Mercazrr, présentée par 
M. A. Lacroix. 


Deux années après le grand tremblement de terre calabrais du 8 sep- 
tembre 1905, une très violente secousse a frappé la même région, le 23 oc- 
tobre 1907. Je ne pense pas que ce nouveau séisme soit une réplique du 
précédent, car son aire mésoséismique se trouve à 50k" de l'aire de grande 
destruction de 1905. Mais il me semble probable que le phénomène d'il y 
a deux ans et ses nombreuses répliques ont été la cause occasionnelle du 
réveil de l’activité d’un centre séismique, situé sur le versant ionique de 
l'Aspromonte, centre dont j'ai établi antérieurement l'existence (?). 

Le tremblement de terre qui nous occupe a été précédé d'un calme 
séismique de près de trois mois. Tandis qu’en effet, du 8 septembre 1905 
au 31 juillet 1907, 324 secousses ont été ressenties dans la Calabre et dans 
le Messinese, 6 seulement ont été constatées entre le 1°* août et le 22 oc- 


tobre 1907. 


284 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Le 23 octobre, les secousses préliminaires, bien localisées, ont été au 
nombre de 5; elles ont été légères, à l'exception de la dernière (9! 29" soir), 
qui a élé assez forte pour STE les habitants de Bianco et Branca- 
leone. La secousse dévastatrice s’est produite à 9 32". Sa durée a été de 10 
à 12 secondes, c'est-à-dire environ quatre fois moindre que celle du 8 sep- 


tembre 190). Le mouvement a été continu et d'intensité assez uniforme. Le _ 


grondement précurseur à été si peu sensible que beaucoup de personnes 
affirment ne l'avoir pas entendu. 

En avril dernier, j'ai fait sur place les observations suivantes : 

Le tremblement de terre a eu une aire épicentrale bien définie et res- 
treinte (quelques kilomètres carrés); elle comprend le pays de Ferruzzano 
où beaucoup de maisons ont été détruites etoù 158 personnes, sur 1967 ha- 
bitants, ont péri. La situation du bourg, placé en haut et sur les flancs 
d’une hauteur isolée, ainsi que la nature ébouleuse du sol ont aidé au dé- 
sastre. À Bruzzano Zeffirio (situé à 2% plus loin), qui ne se trouve pas 
dans de meilleures conditions, aucune maison ne s’est écroulée et il n’y a 
pas eu de victimes. Quant à celles faites çà et là, leur infortune a été sou- 
vent due moins à la violence du séisme qu’à leur défaut de prévoyance 
ou à des circonstances malheureuses ("). | 

Il faut être très prudent dans les déductions à tirer des dommages éprou- 
vés par les maisons pour la détermination de l'intensité des secousses, car 
les constructions avaient été fort endommagées par les tremblements de 
terre du 16 novembre 1894 et du 8 septembre 1905, et aucune d'elles 
n'avait élé depuis lors sérieusement réparée. 

L'aire de moindre dommage s'étend assez régulièrement à à environ 20km 
au nord et à l’ouest de DEN qui doit être considéré comme situé au 
centre de la région secouée. Cette opinion est confirmée par cette observa- 
tion qu'au voisinage de Bianconovo la mer, qui était dans un calme parfait 
au moment de la secousse, s’est avancée sur le rivage sur environ 30", 
puis s’est retirée dans ses limites ordinaires; ce petit raz de marée a été 
ressenti sur environ 10%" entre le cap Bruzzano et le fleuve Carreri. 

Les isoséistes commencent à devenir très dissymétriques par rapport à 
Lépicentre dans la [Pen où a été constaté le degré V-VI de mon échelle 


CA S. Tarte del Jonio, par exemple, une petite habitation, ue formée d'un 
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séismique; la dissymétrie s’accentue quand on passe au degré inférieur. 

,, Ainsi, tandis que l'aire de grand dommage est limitée au versant ionique de 
| l’Aspromonte, les ondes d'intensité médiocre ou légère se sont propagées 
plus facilement sur le versant tyrrhénien de l'Apennin. Pour expliquer 
cette anomalie apparente, on peut supposer que l'aire de grande destruc- 

ton a reçu le mouvement principal directement de l'hypocentre, tandis que: 

les aires extérieures ont été surtout affectées par des ondes superficielles 
provenant de l’épicentre et ayant traversé des terrains moins hétérogènes 

sur le versant tyrrhénien que sur l’ionique (voir la Carte géologique de 
Cortese). Cette supposition est confirmée par ce fait que la composante 
verticale a décrû très rapidement à partir de l'arrondissement de Gerace 

et qu’elle est devenue presque nulle dans la province de Cosenza; on peut 
conclure aussi de ce fait que le centre de la secousse n’a pas été très profond. 

L’aire de la secousse préparatoire de 9"29" est la même que celle du 
tremblement de terre désastreux, mais son hypocentre a dù être plus pro- 
fond, car son intensité décroit moins rapidement à partir de l’aire centrale 
et la composante verticale se maintient avec une valeur appréciable à une 
plus grande distance de celle-ci. 

Le mouvement séismique s’est propagé plus loin au Nord dans la pénin- 

*  sule qu’à l’ouest vers la Sicile, où une onde a cependant été constatée à 
l'ouest de l'Etna. 

Les causes de l’inégale distribution des dommages ne diffèrent guère de 
celles que j'ai exposées à l’occasion du tremblement de terre de 1905, mais 
il me faut insister sur ce que, dans l’arrondissement de Gerace, le rôle 

; important, joué dans la constitution du sol par les argiles écailleuses 
bariolées de l'Éocène supérieur, a eu une action nuisible évidente. 

Les crevasses du sol n’ont été que superficielles et peu importantes; elles 
ont été accompagnées ‘de l'élargissement de crevasses préexistantes. 

Bien que la grande hétérogénéité lithologique de la Calabre et que sa 
complexité tectonique aient dû dévier par réfraction et réflexion les mou- 
vements séismiques, j'ai essayé de tracer sur une Carte géographique les 
azimuts séismiques les plus sûrs; ils indiquent assez bien la position de 
l'aire épicentrale, telle qu’elle paraît clairement déterminée par la distri- 
bution de l'intensité des effets produits. 

Les répliques n’ont pas été très nombreuses et ont décrû régulièrement 
à partir de l'aire mésoséismique. | 
conclusions, que je me propose de développer ultérieurement dans 


émoire détaillé, montrent que l'affirmation de M. Hobbs sur les trem- 
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blements deterre calabrais, à savoir « qu'il est impossible de: constater au- 
cune relation entre l'intensité locale des secousses et la distance de: l'épi- 
centre », doit être considérée comme étant pour le moins trop générale. 


© M. A. Govriz adresse une Note Sur le planement des oiseaux. 
* (Renvoi à la Commission d'Aéronautique.) 


M. Finn Lanroque adresse six Notes relatives à différentes questions de 
Physique et d’Astronomie. 


A 3 heures et demie l’Académie se forme en Comité secret. 


x 


La séance est levée à 4 heures. 
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